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AVERTISSEMENT 

DES  LIBRAIRES  ASSOCIÉS, 

Sur   cette  Edition, 

iltN  préfentant  au  Public  cette  nou- 
velle Edition  des  Œuvres  de  M.  de 
Crébillon  ,  nous  ne  craignons  point 
d'aflurer  que  c'eft  le  Recueil  le  plus 
complet  qui  ait  paru  jufqu'à  préfent  des 
Ouvrages  de  cet  illuftre  &  célèbre  Tra- 
gique. Outre  que  les  collerions  précé- 
dentes font  la  plupart  très-incorre6les, 
il  n'en  efl:  aucune  où  fe  trouvent  tou- 
tes les  Tragédies  de  cet  Auteur.  Le 
Triumvirat  manque  même  à  la  der- 
nière Edition  ;  &  celle  qui  a  été  faite  au 
Louvre,  quoiqu'iraprimée  par  les  foins 
&  fous  les  yeux  de  ce  grand  Poëte,  n'eft 
pas  exempte  de  fautes ,  de  négligences , 
&  d'imperfeélions  typographiques.  C'efl 
cependant  la  moins  imparfaite  ,  &  celle 
fur  laquelle  celle-ci  a  été  dirigée,  en 
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reélifiant  tout  ce  qui  s'y  étoit  glifTe  de 

défedueux. 

Un  homme  connu  par  {bn  goiitpour  les 
recherches  littéraires  a  recueilli  tout  ce 
qui  peut  intéreirer  la  me'moire  de  M.  de 
Crébillon,  &  y  a  mêlé  divers  éclair- 
ciflemens  qui  peuvent  tenir  lieu  de  com- 
mentaire fur  la  plupart  de  Tes  Ouvrages. 
Un  autre  ,  bien  inftruit  de  la  marche 
théâtrale,  a  apporté  tous  Tes  foins  pour 
l'arrangement  des  Scènes. 

LaViedeM.  de  Crébillon, qui  eft  à 
la  tête  du  premier  Volume ,  mérite  d'être 
lue  ;  elle  ell:  de  la  main  d'un  homme  qui 
a  été  le  plus  à  portée  de  connoître  les 
qualités  de  Ton  efprit  &  de  Ton  cœur,  & 
qui  a  fu  le  mieux  apprécier  Tes  talens  Les 
différentes  Pièces  qui  font  à  la  fuite  du 
troifième  Tome  ,  ne  font  ni  moins  inté- 
reflantes ,  ni  moins  propres  à  donner  une 
jufte  idée  du  caractère  &  des  Ouvrages 
de  cet  illuftre  Poète  Aufîi  eipérons-nous 
que  ce  Recueil  plaira  également  aux 
Connoifleurs  5c  aux  gens  de  Lettres. 
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X^E  Genre  Tragique  abforlje  ,  parmi  nous  , 
tout  autre  genre  de  Littérature  ;  l'éclat  qui 
en  refaite  éblouit  une  foule  d'aipirans ,  & 
dérobe  à  leur  vue  les  précipices  qui  envi- 
ronnent cette  carrière.  De -là  tant  d'efîais 
prématurés ,  tant  d'efforts  impuiiïhns ,  tant  de 
chûtes  réitérées.  Il  faut  Tavouer ,  la  gloire 
attachée  à  cette  forte  de  triomphe  efî  bien 
propre  à  faire  des  ambitieux  bc  des  témé- 
raires. Quelques  Tragédies  d'un  ordre  iiipé- 
rieur  fuffifem  pour  acquérir  à  leur  Auteur  le 
titre  de  grand-homme  ;  mais  quatre  ouvrages 
de  cet  ordre  font  quelquefois  le  fruit  de 
Soixante  ans  de  travaux.  Le  Théâtre  de  M.  de 
Crébillon  en  eQ  un  exemple  ,  qui  appuie  ce 
ïaifonnement. 

Ce  célèbre  Tragique  ne  paroît  pas  avoir  eu 
d'autre  ambition ,  que  de  facrlfier  à  Melpo- 
mene.  Elle  eut  les  prémices  de  Ton  génie  ;  & 
depuis  elle  a  occupé  tous  Tes  inflans.  îdoménéc 
fut  Ton  coup  d'effai.  Il  annonça  dès-lors  ce  que 
l'Auteur  devoit  être  un  jour.  On  y  refp.Te  déjà 
cette  fombre  terreur  qui  caraftérifa  depuis 
toutes  les  Trag-^dies  de  M.  de  Créoillon.  La 
defcription   (]u' Idomenee  fait   de    la   tempête 
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qui  occafîonna   Ion    voeu    in. ërfé,  efl   pleine 
d'énergie  ,  &  peui:-être  îfop  poétique. 


Le   vafte  lein  Hes  mers 

Nous  encr'ouvric  cent  fois  la  route  des  enfers. 
Par   des  vents  oppofés  les  vagues  ramàfites  , 
De  l'abîme  profond  ,  julques  au  Ciel  pcufl'ces  , 
Dans  les  airs  embrâfés  agiioient  mes  vaiflèaux  , 
Auffi  prêts  d'y  périr  qu'à  tondre  (oui  les  eaux. 
D'un    déluge  de  feux  l'onde  conmie   allumée  , 
Sembloic  louler  fur  nous   une  mer  enflammée  j 
Et  Neptune  en  courroux  à  tant  de  malhe.ireux 
N'otFioit  pour  tout  falut  que  Aqs  rochers  affreux. 

Sauve  des  malheureux  fi  voifins  du  naufrage  , 
Dieu  puiiTant ,  m'écriai-je ,  ôc  rends  nous  au  rivage. 
Le  premier  des  fujet?  rencontré  par  fonroi, 
A  Neptune  immolé  fatisfera  pour  m.oi 

Je  me  fencis  glacer  en  revoyant  ces  bords. 
Je   les  trouvai  déferrs ,  tout  avoit  fui  l'orage. 
Un  feul    homme  alarnié  parcouroit  le  rivage  ; 
Il  fembloit  de  fcs  pleurs  mouiller  quelques  débriYj 
J'en  approche  en  tremblant...  hélas!  c'étoit  mon  fils«. 

La  nécefTité  d'accomplir  ce  vœu  barbare  , 
eît  ce  qni  forme  le  pœud  de  la  Pièce;  mais 
la  rivalité  à'Idomenée  &  de  Ton  fiis  n'ajoute 
rien  â  la  force  du  fujet.  Efl-U  nalurçl  &  vrai- 
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(èmblable  qu'un  roi  déjà  vieux  parle  d'amour 
à  une  jeune  princeiTe  doit  il  a  fait  mourir  le 
père,  tandis  que  lui-même  eft  obligé  de  lacri- 
fier  ton  fils  pour  fauver  ion  peuple  ?  Il  efl 
vrai  que  cette  rivalité  produit  quelques  Scènes 
intéreiïantes  :  elle  fournit  à  [damante  un  motif 
de  plus  pour  Ce  tuer  lui-même ,  &  c'écoit  peut- 
être  la  feule  manière  de  d'nouer  cette  Pièce. 
Car  de  représenter  Idomenee  preiïart  Taccom- 
plifTement  de  Ton  vœu  ,  c'eut  été  l'avilir.  Une 
telle  cruauté  n'eût  paffé  que  pour  foiblefTe. 
Il  n'avoit  d'autre  parti  à  prendre  ,  que  de  fê 
dévouer  à  la  place  de  Ton  fih.  La  mort  de  ce 
fils  met  fin  à  fa  perplexité  ;  mais  cette  mort 
trop  précipitée  ne  produit  que  de  l'étonne- 
ment;  &  ce  fuiet,  au  fond  i\  tr<îgi-]ue  ,  n'infpire 
qu'une  pirié  momentanée  :  on  en  (ort  moins 
ému  que  ^rpris.  Quant  à  la  vérification ,  elle 
efl  plus  forte  que  brillante  ;  mais  elle  eft  ani- 
mée par  cette  chaleur  que  la  force  produit. 
Enfin  il  falloit  n'être  pas  un  homme  o"df- 
naire ,  &  Cennv  (a  force  ,  pour  choifir  d'abord 
un  fuiet  auffr  diiïicile  à  bi^n  tr:ii:er.  C'efî 
Hercule  qui  dès  Ton  enfance  cherche  à  com- 
battre les  lions. 

Atree  &  Thyefîe ,  Tragédie  de  la  plus 
grande  manière ,  efl  tirée  en  nartie  de  S'^neque  ; 
m?!';  l'Auteur  a  bien  fu-p^fré  fon  modèle.  On 
voit  par  la  Préface  qui  pr'^cede  cette  pièce  , 
qu'elle  a  efluyé  quelques  critipes.  L'Auteur 
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les  combat ,  fînon  avec  avantage  ,  du  moins 
avec  adreile  ,  &  quelquefois  avec  gaieté.  Il 
s'étonne  que,  dans  un  Pays  fi  fert.le  e/z  époux 
maltraites  ,  Atrée  ait  trouvé  fi  peu  de  par- 
tilans.  Ce  prince  vindicatif  fe  plaint  ,  dans 
cette  Tragédie  ,  d'avoir  vu  Thyefle  lui  enle- 
ver AErope  à  l'autel  même  ou  il  venoit  de 
répoufer.  M.  de  Crébilion  s'applaudit  encore  , 
dans  fa  Préface ,  d'avoir  imaginé  cet  enlève- 
ment fiibit ,  &  d'avoir  par-là  m\s' Atrée  dans 
le  cas  du  Héros  de  la  Coupe  enchantée  : 

L'écoic-il  î  ne  l'étoit-il  point? 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  étoit  réfiilté  des 
(uites  de  cet  enlèvement  un  fils  élevé  par  les 
foins  à' Atrée  :  c'eft  lui  qu'il  defiinoit  à  remplir 
fà  vengeance.  Il  veut  obliger  PUjîhène  (c'efl 
le  nom  de  ce  fils  "i  à  immoler  Ton  père  qu'il 
ne  connoit  pas.  C'eft  ici  que  la  Pièce  com- 
mence. Thyefle  &  fa  fille  ,  jetés  dans  l'ifle 
^Kuhée  par  une  tempête,  ouvrent  le  fécond 
Aâe  \  &  les  projets  qu'ils  forment  pour  échapper 
aux  regards  à^ Atrée ,  amènent  ce  fameux  fonge 
de  Thyefle, 

Près  de  ces  noirs  détours  que  la  rive  infernale 
Forme  à  replis  divers  dans  cette  ifle  façale. 
J'ai  CLU  long-iemps  errer,  &c. 
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Ce  morceau  eft  d'une  force  que  rien  n'a 
peut-être  encore  furpafTé  dans  notre  langue. 
Il  ell  tuivi  de  la  reconnoKTance  A'Atrée  & 
de  Thyefte  ,  tableau  terrible ,  &  dont  ia  Scène 
Françoiiê  offre  r^ffez.  peu  d'exemples.  La  Scène 
Angloife  en  oiTre  encore  moins  qui  égalent 
riniîant  où  Atrée  veut  faire  boire  à  Thyejîe 
le  fang  de  fon  propre  fils.  On  peut  même 
dire  que  cette  fituation  conduit  jufqu'à  l'hor- 
reur j  &  c'eft  manquer  le  but  que  de  le  palTer. 
Malgré  ce  défaut ,  quel  qu'il  foit ,  on  lira  tou- 
jours cette  Pièce  avec  admiration.  Le  ton  mâle 
&  foutenu  qui  y  règne  ,  fa  marche  ferme  5: 
rapide  ,  la  nouveauté  des  penfées ,  la  force  de 
TexprelTion  ,  tout  concourt  à  placer  cette  Tra- 
gédie au  rang  des  chef-d'œuvres  dramatiques. 
Elle  prouve  qu'un  ouvrage  de  génie  peut  quel- 
q\iefois  neréuffir  que  médiocrement  au  Théâtre, 
comm.e  tant  d'autres  Pièces  ont  fait  voir  qu'on 
pouvoit  y  être  applaudi  quelquefois  fans  aucun 
effort  de  gJnie, 

Les  meilleurs  ouvrages  d'un  Auteur  font 
presque  touiours  voifins  de  (es  premières  pro- 
dudions.  Electre  fuivit  Atrée.  Ce  fûjet, traité 
par  Sophocle,  Ta  fouvent  été  parmi  nous. 
Dès  1^37,  Baïf  prétendoit  avoir  traduit  la 
Pièce  du  Poète  Grec  ,  li^ne  pour  ligne ,  vers 
pour  vers  ,  en  rimes  Françmfes.  Pradon  a 
fait  auffi  une  Electre  a  fa  manière  ;  &  depuis 
celle  de  M.   de   Crébiilon  ,  ce  fùjet   a   été 
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remanié  jufqu'à  trois  fois  :  d'abord  par  Longe- 
pierre  ,  en  1  yîpj  avec  peu  de  luccès  ;  par  le 
Baron  de  Wale^ ,  dont  la  Pièce  n'a  pas  été 
jouée;  &  en  dernier  lieu  par  M.  de  Voltaire, 
fous  le  titre  d'OreJie.  h'Eleûre  de  JM.  de 
Crébillon  n*a  point  iiiccombé  fous  les  efforts 
de  tant  de  rivales.  Elle  reparoît  fouvent  fiir 
la  fcene  avec  la  même  fierté  &  les  mêmes 
applaudilTemens.  Le  perfonnage  ^Eleclre  ed 
înîéreiïant  ;  celui  à'Orefîe  ,  qui  s'ignore  long- 
temps lui-même,  a  du  paroitre  neuf  au  Théâtre; 
celui  de  Palamede  ,  abfolumenc  d'invention  , 
eft  merqué  au  coin  du  gr^nie  de  l'Auteur,  Rien 
encore  de  plus  touchant  que  la  reccnnoiiïance 
é'EleSfre  &  de  ^on  frère  ,  ni  de  meux  peint 
qne  les  fureurs  de  ce  dernier.  On  reproche  à 
cette  Tragédie  trop  de  complication  ,  un  amour 
ëpifodique,  des  defcriptions  qui  tiennent  de 
rEoopée,  quelques  vers  durs,  quelque^  expref^ 
fîops  impronres.  Il  eft  oien  d  fhcile  que ,  parmi 
tant  d'obieâic^ns ,  il  n'y  en  ait  pas  quelques- 
unes  de  vraies  ;  mais  n'y  en  eut-il  aucune  de 
fanffe  ,  il  reileroit  enco'-e  aflêz  de  mérite  à  la 
P"ece  ,  pour  juGifierfes  admirateurs.  Ce  mérite, 
c*eft  le  g-^nie  qu'on  y  découvre ,  &  qui  donne 
du  prix  aux  défauts  mêm.es. 

La  nouveauté  des  fituations  &  des  carac- 
tères ,  la  force  des  penfées  &  de  l'exprelîion  , 
placeront  dans  tous  les  temps  la  Tragédie  de 
Rhadamijîhe  &  Zénohk  au  rang  des  chef- 
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d'oeuvres  dramatiques.  Ele  parut  an  Théâtre 
avec  un  éclat  qui  ne  s'ei^  point  démenti  ,  & 
qui  ^emule  s'accroître.  Le  (u'et  en  eiî  terrible , 
&  traité  avec  la  vigueur  qui  lui  convient.  On 
y  trouve  encore  une  reconnoifTmce,  refTource 
aujourd'hui  fort  ufée  ,  mais  qui  ne  l'étoit  pa 
tant  alors.  D'ai'leurs  ,  la  reconnoiiïance  de 
Rhadam-fîhe  &  de  Zénohie  eil  d'une  efpece 
unique  :  elle  eil  de  plus  amenée  avec  art ,  & 
traitée  avec  chaleur.  L'amour  êi  Affame  ed 
beaucoup  plus  froid  ,  &  moins  tragique.  Si 
on  en  excepte  l'aveu  qui  échappe  à  Zénohie 
dans  le  quatrième  Ade  ,  cet  amour  ne  produit 
aucun  effet  remarquable.  J'ôfè  crcire  que ,  jfî 
Zénohie  eiit  encore  pu  aimer  cet  époux  qui 
l'avoit  poignardée ,  ce  même  amour  eût  pu 
faire  naître  de  grandes  beautés  dans  le  cours 
de  la  Pièce.  Elles  euiïènt  été  différentes  de 
celles  qui  exigent;  mais  je  doute  qu'elles  euiïènt 
été  inférieures.  On  a  trouvé  l'expofition  de 
cette  Tragédie  un  peu  obicure ,  quoique  répé- 
tée au.  fécond  Afte.  Peut-être  auffi  le  caradere 
de  Rhadamijîhe  fort- il  un  peu  de  la  nature. 
Il  efi  du  moins  aiïèz  rare  de  voir  un  amant 
poignarder  ce  qu'il  aime ,  uniquement  parce 
qu'il  craint  d'en  être  privé.  Mais  on  n'a  pas 
encore  prefcrit  des  bornes  aux  fureurs  de 
l'amour  :  elles  peuvent  donc  s'étendre  auffi 
loin  qu'un  Auteur  le  veut  dans  un  Roman  ou 
dans  une  Tragédie,  Il  ne  faut  pas  non  plus 
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envlfager  un  perfonnage  tragique  comme  un 
homme  ordinaire.  C'eft  une  figure  dont  les 
traits  doivent  être  groiTis  pour  être  vus  de 
loin. 

Le  fujet  de  Sémiramis  offroit  au  génie  de 
M.  de  Crc-biilon  une  carrière  aufll  vafte  que 
les  précédentes  :  il  pouvoit  s'y  déployer  à  Ton 
gré.  Pourquoi  donc  ne  l'a-t-il  pas  fait  ?  On  ne 
le  didingue  que  par  intervalles.  Cependant  on 
le  reconnoit.  Sémiramis  conlerve  ici  Ton  vrai 
caradere ,  à  quelques  remords  près  :  ils  ne  fè- 
roient  point  (uperflus ,  s'ils  produifoient  quel- 
qu'effet  digne  d'eux.  Mais  elle  n'étouffe  pas 
même  fon  amour  ,  après  avoir  été  infîruite 
que  c'efl  Ton  fils  qu'elle  aime.  Il  lui  échappe, 
entr'autres,  ces  quatre  vers ,  qui  méritent  d'être 
cités  &  retenus  : 

Dangereux   Ninîas,  ne  t'avois-je  formé 
Si  grand.  ,  fi  généreux  ,  fi   cligne   d'être  aimé  , 
Q-iepour  me  voir  moi-même  adorer  mon  ouvrage. 
Et  trahir  la  nature  ,  à  qui  j'en  dois  l'hommage  î 


\.  de  Voltaire,  qui  a  traité  le  même  fùJet, 
le    auifi    des    remords    à    Sémiramis,   Ils 


M. 

donne 

font  plus  multipliés  ,  plus  vioiens ,  peut  -  êtra 
encore  mieux  exprimés.  Ils  rendent  cette  reine 
plus  intéreffarte  à  nos  yeux  ,  mai>  en  même- 
temps  plus  folble.  Dans  les  deux  Pièces ,  Ni- 
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nias  s*ignore  long-temps  lui-même  ,  &  doit 
s'ignorer.  Il  eft  grand  dans  Tune  &  dans 
l'autre.  Le  Mage  Ofw'és  de  M.  de  Voltaire» 
&  le  Bélus  de  M.  de  Créjillon  ,  préfentent 
le  même  fond  de  caradere  :  tous  deux  veulent 
venger  Ninus  ;  mais  le  premier  comme  Mi- 
nifîre  des  Dieux ,  &  chargé  de  faire  exécutée 
leurs  décrets  ;  le  (eccnd  uniquement  parce 
qu'il  hait  le  crime.  Ce  dernier  intéreiïeroit  plus 
que  l'autre  ,  fi  tous  deux  ne  vouloient  pas  vengée 
un  forfait  par  un  crime,  M.  de  Crébillon ,  que 
les  évènemens  terribles  n'effraient  pas  poun 
l'ordinaire  ,  a  toutefois  craint  de  faire  périr 
Sémlramîs  par  les  mains  de  /on  fils  :  elle  (e 
tue  eîle-niêrne  d?.ns  fa  Pièce.  M.  de  Voltaire 
a  fait  ce  que  n'avoit  oie  faire  M.  de  Crébillon  ; 
&  Ion  dénouement,  quoiqu'un  peu  chargé  ,  l'a 
emporté  liir  la  fimplicité  de  l'autre,  J'gno!-e 
auiïi  pourquoi  M.  de  Crébillon  fait  defcendre 
Sémiramis  du  fang  des  Dieux.  On  fait  qu'elle 
étoit  femme  d'un  fimple  o^rier  de  Ninus  , 
avant  que  d'époufer  ce  roi.  Bélus  ,  frère  de 
cette  reine  .  efl  donc  peu  fondé  à  rejeter 
avec  mépris  l'alliance  à' A génor ,  c^\  n'eft  pas 
encore  connu  pour  Ninias,  Mais  il  faut  laidec 
aux  Poëres  ces  fortes  de  libertés  :  heureux  en- 
core s'ils  n'en  prennent  pas  de  plus  grandes. 
Un  Poète  agit  comme  le  fculpteur  d'Horace , 
qui ,  du  tronc  d'un  arbre ,  fait  un  banc  ou  ua 
Dieu. 

Av 
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Voici  une  Tragédie  où  la  feule  grandeur 
d*nme  intéreffe  ,  &  triomphe  à  la  fin  ;  c^eft 
Pyrrhus.  M.  de  Crébillon  a  fans  doute  voulu 
prouver  qu'il  pouvoit,  comme  un  autre,  régner 
ïlir  la  Scène  fans  Tenfinglanter.  Giaucias  , 
roi  d'Illyrie ,  à  qui  l'enfance  &  les  jours  de 
Pyrrhus  ont  été  confiés,  regarde  avec  raifon 
ce  dépôt  comme  facré.  Il  eïl  prêt  à  voir  périr 
fbn  propre  fils,  plutôt  que  de  livrer  Pyrrhus  à 
Néoptoléme  ,  ufurpateur  du  trône  de  ce  prince, 
&  meurtrier  de  fon  père.  Pyrrhus  ,  qui  d^'abord 
fe  croit  fils  de  Giaucias ,  ayant  découvert  le 
contraire ,  le  livre  lui-même.  Sa  fermeté  étonne 
le  tyran.  11  demande  grâce  à  celui  qu'il  vouloit 
&  pouvoit  faire  périr.  Sa  fille  ,  que  Pyrrhus 
aime ,  ell  le  g^.ge  de  cette  réconciliation.  Voici 
comment  Pyrrhus  la  motive  : 

Puifqu'qn  feul  repentir  peur  difarmer  les  Dieux  , 
Un  mortel  ne  doit  pas  en  exiger  plus  qu'eux. 

Il  y  a  un  grand  art  dans  la  conduite  de 
cette  Tragédie ,  &  bef^ucoup  de  nobleiïe  dans 
les  carafteres  de  Giaucias  ,  de  Pyrrhus ,  & 
même  àUllyrus.  Cette  Pièce  ,  en  un  mot , 
efl  le  îr'.omphe  de  la  ve^tu.  )\  fèmble  que  l'Au- 
teur ait  voulu  par  elle  (e  "difculper  d* avoir  fait 
Atrée. 

La  Tragédie  de  Xerxês  réuffit  peu.  Ce  n'efl 
jpas  qu'elle  ne  renfermât  beaucoup  d'endroits 
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dignes  de  (on  Auteur  ;  mais  l'exceiTive  cré- 
dulité de  Xerxês  ne  devoit  pas  moins  révolter 
les  Ipedateurs  ,  que  l'extrëmj  fcélérateffe  à'Ar- 
taban.  Tout  rintérêt  tomoe  fur  Darius  dé- 
pouillé de  rès  droits  par  fon  frère  ,  &  accufé 
d'un  parricide  par  celui-là  même  qui  en  eft 
coupable.  Anaxerxe  ,  à  fon  tour  aufTi  crédule 
que  Xerxês  ,  ne  donne  point  à  Darius  le 
temps  de  s'expliquer.  Il  ordonne  que  le  Con- 
feil  s'aflemble  pour  juger  fon  frère,  tandis  que 
ce  frère  impute  le  crime  à  fon  accufateur.  lï 
falloit  donc  juger  Tun  &  l'autre  ;  mais  Darius 
eft  condamné  lans  être  entendu.  Le  dénoue- 
ment qui  fauve  ce  prince  ne  me  paroit  ni  luffi- 
fâmment  préparé  ,  ni  Tuffifamment  éclairci.  Il 
faut ,  pour  judifier  jDtzrizzj- ,  s'en  rapporter  à 
TiJJlipherne  ,  de  même  que  ,  pour  le  croire 
coupable ,  il  n'avoit  fallu  ne  confulter  qu'yî/r- 
taban. 

Peut-être  ef!-ce  à  la  chute  de  Xerxês  qu'il 
faut  imputer  le  filence  de  plus  de  trente  années , 
que  garda  M.  de  Crébillon.  Peut-être  aufTi  ne 
vouloit  il  plus  compromettre  une  gloire  fî  légi- 
timement acquifê.  Ce  ne  fut  que  pour  obéir 
aux  ordres  du  Roi ,  fon  augufîe  bienfaiteur ,  qu'il 
confentit  à  donner  au  Théâtre  la  Tragédie 
de  CatiHaa^  commencée  depuis  tant  d'anifées. 
On  y  retrouve  toute  l'énergie  des  autres  pro- 
dudions  de  l'Auteur  ,  &  des  beautés  dans  un 
genre  qui  leur  eft  étranger.  Du  refle ,  il  faut 
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Tavouer  ,  le  fujet  eft  peu  théâtral.  M.  de  Cré- 
biiloii    n'avolt   qu'un   de    ces    deux    partis   à 
prendre  ;   d'intcreffer   pour    Rome  ,   ou  pour 
Catlllna»  Mais  fî  l'on  ne  prend  nul  intérêt  à 
un  fcélérat,  on  n'en  prend  guère  davantage  à 
îout  un  peuple  :  une  compafTion  trop  divifée 
s'aiToiblit  ;  il    lui  faut   un    objet    déterminé  , 
dont  le  péril  foit  certain,  la  perfonne  illuHre, 
le  caradere  vertueux ,  fars  toutefois  que  cette 
vertu  (bit  incompatible  avec  certaine  foibielïè. 
Tout  ce  que  M.  de  Crébillon  pouvoit  e/pérer 
dans  la  Tragédie  de  Caùlina  ,  étoit  d'occuper 
Tefprit  du  fpeélateur  :  il   y  ed  parvenu  j  il   a 
donc  réuifi.  Mais  fi  l'on  cherche  de  la  gra- 
dation dans  cette  Tragédie  ,  il  faut  remonter 
du  cinquième  Ade  au  premier ,  qui  eft  le  plus 
fort  de  tous.  On  a  beaucoup  applaudi  dans  le 
temps  au  caraflere  du  grand- prctre  Probus  ^  & 
à  celui  de  l'ambaiïlîdeur  Gaulois ,  &  non  à  la 
manière  dont  Cicéron  &  le  fénat  font  avilis.  Il 
le  falioit ,  dira-t-on ,  pour  conferver  à  Catilïna 
une  {îïpéri^rité  nécefîàire.   Je  répondr.-ii   qu'il 
f.iJIoit  faire  ch^ix  d'un  perfonnage  aiïèz  grand , 
pour  paroître  tel  (ans  avoir  befoin  de  l'avilifle- 
ment  des  aufes. 

La  Tr..gédie  de  Catilïna  eft  dédiée  à  une 
proteâ-rice  généreufe  ,  à  qui  les  arts  étoient 
également  chers  &  familiers.  «  Et  qui  ne  fait 
»  pas ,  lui  dit  xM.  de  Crébillon  ,  les  foins  que 
»  vous  avej  daigné  vous  donner  pour  retirer  des 
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»  téaebres  un  homme  abfolument  oublié  »  ? 
Eft-ce  l'Auteur  à^Eleclrc  &  de  Rhadamiflhe 
qui  parle  ?  Plus  un  tel  oubli  eft  honteux  pour 
notre  fiecle,  plus  la  main  qui  en  a  retiré  uti 
grand-homme  en  recueille  de  gloire. 

Le  dernier  Ouvrage  de  M.  de  Crébillon  eft 
la  Tragédie^  du  Triumvirat.  Elle  efl  dans  le 
même  genre  que  la  précédente ,  &  elle  la 
fuivit  d'aflez  près.  L'Auteur  nous  apprend  qu'il 
avoi:  quatre-vingt-un  ans  lorfqu'il  la  compofa. 
Cette  époque  eft  digne  de  remarque  ,  &  me 
fournit  unç  raifcn  d'appuyer  un  peu  plus  fîir 
cette  Pièce.  J'en  citerai  m.éme  quelques  mor- 
ceaux qui  prouveront  que  le  grand  âge  du 
Poète  n'a  point  glacé  fa  verve.  Il  femble  au 
furplus  qu'il  ait  voulu,  dans  cette  Tragédie, 
réparer  la  gloire  de  Cicéron,  Il  le  fait  agir  & 
parler  avec  une  grandeur  d*ame  qu'il  n'avoît 
point  manifefîée  d?.ns  Catilina.  C'eft  qu'en 
effet  il  fut  beaucoup  plus  grand  à  fa  mort ,  que 
dans  tout  le  cours  de  fa  vie  ;  c'eft  qu'ici  le  péril 
le  regarde  perfonnellement  ;  que  lui  feul  fixe 
notre  attention  ;  en  un  mot  qu'il  réunit  le  prin- 
cipal intérêt ,  trop  divifé  lorfqu'il  s'agit  du 
péril  de  toute  une  république.  Il  juftifie  lui- 
même  ,  par  ces  vers ,  les  dlfférens  caraderes  que 
des  circonfiances  différentes  lui  firent  adopter  : 

Dans  les  temps  orageux  où  mon  autorité 
N'avoit  dans  le  Sénat  eju'un  pouvoir  limité. 


r^  PRÉFACE. 

Je  laiflai  de  Sylla  triompher  Tinfolence. 
Le  refpea  fur  Céfar  ni'impofa  le  filence  j 
Et  ce  même  Céfar  prouve  que  la  douceur 
Peut,  ainlî  que  la  gloire,  habiter  un  grand  coeur. 
Quand  par  des  foins  prudens  j'ai  conjuré  l'orage. 
Si  l'on  m'a  reproché  de  manquer  de  courage , 
L&s  défordres  préfens ,  ma  mort  &  mes  revers  , 
yont  me  juftifîer  aux  yeux  de  l'Univers. 

Plus  loin  il  ajoute  &  s'écrie ,  après  avoir 
refufé  un  afyle  : 

Dieu  puiflant  des  Romains,  indomptable  Génie  , 
Aujourd'hui  Dieu  du  meurtre  &  de  la  tyrannie  , 
Si  je  ne  puis  changer  tes  décrets  immortels  , 
Fais-moi  du  moins  mourir  au  pied  de  tes  autels. 

Le  caradere  à'Ocîave  efl  iupérieurement 
développé  dans  cette  Tragédie  :  celui  de  Tullie 
nous  retrace  toute  la  fermeté  ,  toute  la  hau- 
teur d'une  Romaine.  Il  n'y  a  peut-être  que 
fbn  amour  pour  le  faux  Clodomir  qui  étonne , 
puisqu'elle  ne  croit  voir  d'abord  dans  le  fils 
de  Pompée  ,  qu'un  chef  des  Gaulois.  Ce  Clo- 
domir intérefTeroit  lui-même  davantage  ,  fi  fâ 
préfènce  amen  oit  quelqu' événement  remarqua- 
ble. Mais  Ion  rôle  Ce  termine  par  une  fuite 
qui  laiiïe  &  Tullie  &  Ton  père  au  pouvoir 
de  leurs  ennemis.  On  en  peut  dire  autant  de 
la  courte  apparition  de  Lipide»  J'ai  admiré  la 
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réponfe  que  TulUe  fait  à  ce  foible  Triumvir , 
prêt  à  s'échapper  de  Rome  : 

Ah  I  la   vertu  qui  fuie  ne  vaut  pas  le  courage 
Du  crime  audacieux  qui  fait  braver  l'orage» 
Que  peut  craindre  un  Romain  des  caprices  du  fort. 
Tant  qu'il  lui  refte  un  bras  pour  fe  donner  la  mort» 
Avcz-vous  oublié  que  Rome  eft  votre  mereî 
Demeurez,  imitez  l'exemple  de  mon  père  , 
Et  de  votre  vertu  ne  nous  vantez  l'éclat 
Qu'après  une  victoire,  ou  du  moins  un  combat. 
On  n'encenfa  jamais  la  vertu  fugitive  , 
Et  celle  d'un  Romain  doit  être  plus  active. 
On  ne  le  reconnoîr  qu'à  fon  dernier  foupirj 
Son  honneur  eft  de  vaincre  j  &  vaincu  de  mourir. 

J'ajouterai  à  ce  pafTage  le  tableau  de  la 
profcription  oii  Rome  eft  livrée  :  c'eft  Clodomir 
qui  parle: 

Un  Tribun  mafTacré  par  fes  propres  foldats 

Ne  fert  que  de  fîgual  pour  d'autres  attentats» 

Un  filsjprefqu'à  mes  yeux,  vient  de  livrer  fon  père: 

J'ai  vu  ce  même  fils  égorgé  par  fa    mère. 

On  ne  voit  que  à^s  corps  mutilés  &  fanglans , 

Des  efclaves  tramer  leurs  maîtres  expirans. 

Le  carnage  aflbuvi  réchauffe  le  carnage. 

J'ai  vu  des  furieux  dont  la  haine  &:  la  rage 

Se  difputoient  des  cœurs  encor  tout  palpitans. 

On  diroit  à  les  voir  l'un  l'autre  s'excitans  , 
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Déployer  à  l'envi  leur  fureur   meurtrière , 
Que  c'efl:  le  dernier  jour  de  la  Nature  entière. 

Il  faut  avouer  que  ces  traits  n*ont  rien  quî 
décelé  un  Poète  odogénaire  :  c'eft  du  moins 
la  vieillefTe  vigoureufe  de  Sophocle.  Autre  point 
de  rejiîèmblance  entre  le  Poète  Grec  &  le  Poète 
François  :  le  premier  fe  plaignoit  de  rinjuftice 
de  Ton  fils  ;  le  fécond  de  celle  de  la  cabale  : 
&,il  f.'.ut  en  convenir,  il  n'y  eut  pas  moins 
d'ingratitude  dans  cette  cabale  ,  que  dans  le  fils 
de  Sophocle. 

On  a  joint  aux  Ouvrages  dramatiques  de 
M.  de  Crébillon,  fon  remerciement  à  l'Acadé- 
mie :  il  eft  en  vers  ;  &  c'étoit  alors  une  nou- 
veauté. C'eil  une  méthode  que  d'autres  ont 
fùivie  depuis  ,  &  qui  ne  confiée  qu'à  répé- 
ter en  vers ,  ce  qu'on  a  dit  tant  de  fois  en 
profe. 

L'Eloge  5  auflî  en  vers ,  du  Maréchal  de 
Villars ,  fut  prononcé  à  l'Académie  par  M.  de 
Crébiilon  ,  peu  de  temps  après  la  mort  du 
grand  -  homme  qu'il  célèbre.  Un  tel  devoir 
méritoit  d'y  paiïer  en  ufage.  Il  feroit  égale- 
ment digne  de  l'a^cadémie,  de  préferver  notre 
langue  de  toute  corruption ,  &  de  fauver  de 
grands  noms  de  roubli. 

La  maladie  qui  arrêta  dans  (a  courfe  un 
Monarque  vidorleux  ,  &  fembloit  vouloir  pri- 
ver ia  France  du  meilleur  des  Rois ,  fît  prefque 
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éclorre  autant  de  vers ,  qu'elle  avoit  îàit  verfer 
de  larmes  &  naître  de  vœux.  Tout  devint 
poète  lorfqu'on  ceffa  de  craindre  ,  comme  tout 
avoit  été  citoyen  lorfqu'on  craignoit.  M.  de 
Crcbillon  rappela  lui-même  tout  le  feu  de  fej 
jeunes  années.  A  peine  s'appcrcoit-on  que  le 
chantre  a  deux  fois  Tage  du  héros. 

Tels  font  les  Ouvr.'ges  que  renferme  la 
derrière  Ed'ticn  de  ce  Poète  célèbre.  Leur 
nombre  ,  affez  limité,  m'a  permis  une  difcuffion 
un  peu  étendue.  Ces  obfervations  n'ont  point 
cté  diiflées  par  aucun  defîr  de  diminuer  le 
mérite  de  ce  grand-homme.  îl  eft  peu  de  nos 
chef-d'œuvres  dans  tous  les  genres,  qui  ne 
foient  fufceptibles  d'une  critique  raifonnable. 
Ils  ont  des  côtés  foibîes  qu'elle  doit  déf  gner  , 
parce  qu'ils  font  prefque  toujours  les  feuls 
qu'on  imite.  Loin  de  chercher  à  aviiir  ceux  qui 
cultivent  les  Lettres  avec  difiindion ,  je  n'a(^ 
pire  qu'à  rendre  &  les  Lettres  &  eux-mêmes 
refpedables.  J'abhorre  ,  îe  mépnfe  encore  plus 
ce  ton  ridiculement  defirudeur  qui ,  ennemi 
des  talers  reconnus,  cherche  fur-tout  à  décou- 
rager ceux  qui  ne  font  que  de  n<^iîre.  Je  reviens 
à  M.  de  Crébîllon.  Borné,  peut-être  volontai- 
rement ,  à  (iiivre  une  feule  carrière  ,  il  y 
trouva  encore  bien  des  obflacles  :  Corneille  & 
Racine  Tavoient  devancé.  Ils  avoient  enlevé 
tous  les  (liffrages  ;  &  c'étoit  beaucoup  que 
d'ofer  fuivre  leurs  traces  :  mais  ce  n'étoit  point 
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affez  pour  lui;  il  voulut  marche'*  de  pair  avec 
eux.  Peut  cire  même  -gif- il  moins  par  choix 
que  par  impuIHon.  Le  génie  balance  peu  ;  il 
décide:  il  proiette  moins  qu'il  n'exécute.  M.  de 
Crébillon  rappela  fur  la  Scène  tout  le  tra- 
gique d'Efchy  e  ,  avec  une  régularité  de  plus  , 
qu'Efchyle  ne  connut  jamais.  Son  (lyle  ner- 
veux n'a  ni  l'élévation  de  celui  de  Corneille, 
ni  l'élégance  de  celui  de  Racine.  Il  préfère 
les  penféps  aux  images.  Ses  vers  ont  plus  de 
force  que  d'harmonie  ;&  fon  pinceau  miîle  ne 
peint  prefque  jamais  que  des  objets  terribles. 
En  un  mot,  Ton  génie  nous  affervit  ;  mais  c'ed 
en  tyran  ,  à  force  de  nous  faire  trem.bler  ,  & 
d*étaler  à  nos  yeux  le  carnage  &  l'horreur. 
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D  M 

M.  DE  CRÉBILLON. 

Il    ROSPER     JOLYOT    DE    CrÉBILLON    naquît 

à  Dijon  le  13  Février  1674  ?  ^^  Melchiot 
Jo'.yot ,  Greffier  en  chef  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  cette  Ville  ,  &  de  Geneviève 
Cagnard  ,  fille  d'un  Lieutenant- Général  de 
Beaune.  C'eft  donc  mal-à-propos  que ,  dans  le 
fécond  volume  des  Nouvelles  Recherches  fur 
la  France ,  on  le  dit  fils  d'un  Procureur  & 
Notaire  de  Nuits,  Sa  famille  eft  noble  &  an- 
cienne :  Ton  titre  primordial  exifte  dans  le 
Tréfor  des  Chartes  de  la  Chambre  des  Comptes 
de  Dijon.  On  y  trouve  que,  l'an  I44î,  Philippe- 
le-Bon  ennoblit  tout-à-la-fois  deux  frères  Jolyot 
pour  fervices  militaires.  Orl  ne  connoît  en 
Bourgogne  d'autre  Jolyot ,  que  ceux  dont  fortoù 
M.  de  Crébillon. 
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On  ignore  le  détail  de  (es  premières  années; 
on  fait  feulement  qu*ii  fit  Tes  humanités  au 
Collège  des  Jtfuites  de  Dijon  ,  &  fon  Droit  à 
Beiànçon.  M.  TAbbé  d'Olivet  racontoit  que, 
parlant  avec  M.  de  Crébillon  de  leurs  pre- 
mières clafles,  il  lui  dit  que  les  Jéfuites  avoient 
coutume  d'exprimer  par  des  épithetes  ,  fur  la 
lifte  de  leurs  Ecoliers,  à  côté  de  chaque  nom, 
leurs  bonnes  &  mauvaifes  qualités.  M.  de  Cré- 
billon parut  cu-ieux  de  favoir  quelles  épithetes 
on  lui  avoit  données.  iVl.  l'Abbé  d'Olivet  lui 
propofà  ,  pour  fatisfaire  fa  curiofité  ,  d'écrire 
au  célèbre  P.  Oudin  à  Dijon  :  M.  de  Crébillon 
y  confentit.  Le  P.  Oudin  confuka  les  cata- 
logues. Après  Profper  Jolyot  de  Crébillon,  il 
trouva  ces  htioîs  :  Puer  ingeniofus  ,  fed  in- 
fignis  nebulo  :  Enfant  plein  d'efprit  ,  mais 
un  franc  poliiïbn.  Le  P.  Oudin  l'écrivit  à 
M.  PAbbé  d'Olivet,  qui  lut  la  réponfe  du 
Jéfuite  en  pleine  Académie,  avant  que  la  Séance 
commençlt.  M.  de  Crébillon  éclata  de  rire  à 
la  dernière  qualification  ;  il  étoit  enchanté  de 
cette  découverte  ,  &  la  racontoit  à  tout  le 
monde. 

Après  Ces  études  de  Droit ,  il  fut  reçu  Avocat 
au  Parlement,  Son  père  qui  Youloit  lui  faire 
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avoir  fa  Charge  ,  le  mit  à  Paris  chez  un  Pro- 
cureur ,  pour  y  prendre  quelque  connoifTance 
de  la  pratique  du  Barreau.  Né  avec  des  partions 
fort  vives,  M.  de  Crcbillon  n'entra  point  d?.ns 
(es  vues  ;  &  le  Procureur  étoit  Thomme  du 
monde  qu'il  voyoit  le  moins.  Cctoit  cependant 
un  homme  d'efprit ,  fils  d'un  nommé  Prieur  ,  à 
qui  Scarron  a  adreiïe  une  Epitre. 

Un  jour  que  le  hafavd   les  fit  trouver  en- 
(êmbie ,  la  converfation  tomba  fur  les  Speda- 
cles ,  qu'ils  aimoient  beaucoup  l'un  &  l'autre. 
Par  les  traits  qui  échappèrent  au  jeune  homme  , 
&  le  génie  qu'il  développa ,  le  Procureur  jugea 
que  la  Nature  l'avoit  difpofé  au  genre   Tra- 
gique ,  &  lui  confeilla  d'entreprendre  une  Tra- 
gédie. M.  de  Crébillon,  qui  n'avoit  d'autres 
garans  de  fon  talent  pour  la  Poéfie ,  que  quelques 
Chanfons   qu'il  ne  prifoit    guère  ,  fe    révolta 
d'abord  contre  cette  propofîtion  ;  mais  le  Pro- 
cureur vint  à  bout  de  le  perfuader  ;  &  le  Poète 
choifît  pour  fon  coup  d'efîai ,  le  fiijet  de  la  mort 
des  enfans  de  Brutus.  Il  préfenta  la  Pièce  aux 
Comédiens ,  qui  la  refuferent  \  & ,  pour  ne  rien 
difïimuler ,  non-(eulement  elle  n'étoit  pas  bonne , 
mais  quoiqu'on  y  découvrit  aiïez  de  talent  pour 
la  veriîâcatioa ,  elle  n'annorif^oit  pas  que  Ton 
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Auteur  pût  devenir  un  jour  un  très -grand 
Poète.  Cette  Tragédie  exiftoit  encore  il  y  a 
trente  ans:  le  hafard  la  lui  ayant  fait  rencontrer 
fous  la  main  ,  il  la  brûla. 

Défefpéré  ds  l'affront  qu'il  croyoit  avoir  reçu 
des  Comédiens ,  M.  de  Crébillon  ne  rentra  chez 
fon  Procureur ,  que  pour  fe  pla  ndre  ,  &  iura  de 
ne  faire  de  ve-s  de  fa  vie.  Prieur  eiïliya  d'abord 
le  prem'er  feu  ;  pui<^  aidé  de  Timpulfion  (ecrette 
qui  pcrtoit  ce  Poète  vers  le  Théâtre ,  il  le  ramena 
infenfîblement  à  commencer  une  autre  Pièce  : 
ce  fut  Idoménée,  repréfentée  pour  la  première 
fois  le  19  Décembre  1705  ,  &  reçue  affez 
favorablement.  Le  dernier  Ade  cependant  ne 
fut  p^s  gonté  à  la  première  repréientation  ;  M.  de 
Crébillon  en  fit  un  autre ,  qui  fut  compofé  ,  appris 
&  joué  en  cinq  jours  \  c'eft  l'Ade  qui  efl  refté. 

On  ne  peut  nier  que  cette  Piec2  n'eût  des 
beautés ,  quoiqu'elle  ne  décelât  pa<;  encore  l'Au- 
teur à'Atrée  ni  de  Rhadamlfthe,  Mais  M.  de 
Crébillon  ,  en  y  travaillant ,  connut  (on  génie  , 
que  iufqueS'là  il  fembloit  avoir  ignoré.  On  Ce 
fouvient  de  lui  avoir  entendu  dire  qu'en  com- 
pofant  la  Tragédie  à^ldoménce  ,  l'idée  lui  vint 
de  faire  celle  à'Jtrée ,  &  qu'il  fut  tenté  de 
quitter  l'une  pour  l'autre. 
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Il  donna  Atiée  en  1707.  Ce  fuiet  eft  fî 
terrible  ,  &  le  caraâ:ere  d'Atree  iî  fièrement 
deffiné,  que  l'on  trouva  cette  P.ece  un  peu  trop 
tragique.  On  ne  la  joue  jamais  fans  voir  régner 
parmi  les  Sped.iteurs  un  certain  fîlence  ,  qui 
annonce  la  force  de  TimprefTion  qu'elle  f.iir  fur 
eux.  Malgré  toutes  les  critiques  du  temps ,  elle 
commença  dcs-lors  la  grande  célcbrité  de  Ton 
Auteur  :  il  fut  décidé  qu'il  avoit  un  genre  à  lui  ; 
&  c'étoit  beaucoup  fans  doute  ,  pour  un  homme 
qui  venoit  après  Corneille  &  Racine. 

On  croit  ne  devoir  pas  ometfe  que  (on 
Procureur  ,  alors  fort  malade  ,  fe  fît  portei  à  la 
première  repréfentation  èi  Atrée ;  &  que  M.  de 
CréoiUon  étant  ail"  le  voir  dans  fa  loge  ,  à  la  fin 
du  Spedacle  ,  Prieur  lui  dit  en  TembrafTant  : 
«  Je  meurs  content  ;  je  vous  ai  fait  Poète  ,  & 
»  je  Ir^iiïè  un  homme  à  la  Nation  ». 

Meîchior  Jolyot  n'étoit  pas  aufTi  fatlsfait 
que  Prieur,  de  ce  que  fon  fils  étoit Poète.  Dès 
Idoménée ,  il  en  avoit  marqué  fon  mf^conten- 
tement  ;  &  le  fuccès  à^Atrée  ne  Tavo.'t  pas 
ramené  fur  cet  article.  Le  père  &  le  fils  fè 
brouillèrent  donc  ;  mais  ce  qui  ,  (elon  toute 
apparence,  contribua  encore  plus  à  entretenir 
cette    défunion  ,  c'efl  que  Meîchior  ,  ayant 
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perdu  fa  femme  ,  s'étoit  remarié  ;  &  ce  fécond 
mariage  avoit  fort  déplu  à  fon  fils.  D'ailleurs 
M.  de  Crébillon  ,  né  avec  peu  d'ordre  dans  fes 
affaires ,  &  beaucoup  de  goût  pour  la  dépenfe 
avoit  fait  en  Bourgogne  différens  voyages  très- 
onéreux  à  fon  père  :  toutes  ces  caufes  réunies 
entretinrent  la  méfîntelligence  ;  &  une  dernière, 
circonftance  acheva  de  les  brouiller.  Sans  con- 
fuiter  fon  père  ,  M.  de  Crébillon  venoit  de 
contrader  un  mariage  contre  fon  gré  ;  il  avoit 
époufé  Charlotte  Péaget,  fille  d'un  Apothicaire 
de  Paris ,  dont  il  avoit  été  vivement  épris.  Cet 
amour  &  la  vertu  de  Charlotte  l'emportèrent 
llir  toute  autre  confidération  ;  mais  le  père , 
outré  de  cette  alliance ,  déshérita  fon  fils ,  qui  ne 
s'en  appliqua  que  plus  à  la  Poéiie  :  il  donna 
Elecîre  en  1708. 

Cette  Tragédie  ,  malgré  fes  critiques  & 
même  fês  défauts  ,  augmenta  la  gloire  &  la 
célébrité  de  l'Auteur.  Defpréaux  y  blâmoit  le 
double  amour  à'OreJîe  &  ^Electre  :  mais  ce 
défaut  avoit  donné  lieu  à  tant  d'intérêt  &  de 
chaleur  ;  il  avoit  produit  un  fi  beau  caradere 
(celui  de  Palamede  ),  une  fcene  fi  noble  ,  fi 
pathétique  au  quatrième  Ade,  que  le  Poète  le 
îailTa  fubfJler.  La  rigueur  du  froid  ,  pendant  le 

grand 
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grand  hiver  de  l'année  1705?  ,  ayant  obligé  les 
Comédiens  d'interrompre  les  reprcfentations 
^'Elecîre  ,  &  de  fermer  leur  Théâtre- ,  ils 
jouèrent  cette  Tragédie  dans  le  Foyer  ,  pour 
M.  le  Prince  de  Conti  &  quantité  de  Sei- 
gneurs qui  ne  Tavoient  pas  encore  vu  repré- 
fenter. 

Sur  la  fin  de  l'année  1707  ,  M.  de  Cré- 
billon  perdît  Ton  père.  Ce  dernier  ,  avant  que 
de  mourir,  avoit  révoqué  l*exhérédation  ,  mais 
ce  qui  reftoit  fut  vendu  ,  ou  mis  en  décret. 
Pendant  le  féjour  que  notre  Poète  fit  alors  à 
Dijon ,  il  com.pofa  Ion  Electre,  On  peut  re- 
marquer ,  à  cette  occafion ,  qu'il  aimoit  beau- 
coup fa  patrie,  favoit  très-bien  le  patois  Bour- 
guignon ,  connu  par  les  Noëls  de  la  Monnoie , 
fê  plaifoit  à  le  parler,  &  ne  Pa  jamais  oublié. 

La  perte  de  fa  fortune  ne  fut  pour  lui  qu'une 
raifon  de  plus  de  chercher  des  reiïburces  dans 
Tes  talens.  Il  donna  FJiadamiJlhe  en  171 1.  Le 
caraftere  fingulier  du  premier  perfonnage  de 
cette  Pièce  ,  la  nobleiïe  du  rôle  de  Zénohie  , 
la  férocité  noble  &  foutenue  du  caradere  de 
Pharafmane ,  la  force  &  la  majefté  de  la 
plupart  des  vers ,  la  firent  recevoir  avec  tranf- 
port.  Les  Comédiens  ayant  été  forcés  de  la 
Tome  /,  B 
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fufpendre,  à  caufe  de  la  mort  de  Monseigneur, 
arrivée  dans  le  cours  des  repréfêntations  ,  cette 
interruption  ,  contre  l'ordinaire ,  ne  fît  aucun 
tort  à  l'ouvrage  :  il  jouit  d'un  des  fuccès  les 
plus  éclatans  &  les  plus  (butenus  qu'on  eût 
jamais  vus  au  Théâtre.  Le  temps  n'a  rien 
diminué  de  cette  eftime  ;  &  l'Auteur  n'exiftant 
plus,  on  a  lieu  de  croire  qu'on  lui  rendra  encore 
plus  de  jufîice. 

Jufques-là  les  Pièces  de  M.  de  Crébillon , 
ainfî  qu'on  peut  en  juger  par  Tordre  de  leurs 
dates ,  s'étoient  alTez  rapidement  (îiccédées  j  ce 
qui  prouve  une  très-grande  facilité.  Mais  ce 
Poète  aimoit  le  plaiiîr  ;  &  (es  fiiccès  l'avoiest 
jeté  dans  le  plus  grand  monde.  Il  ne  pouvoit 
donc  plus  donner  beaucoup  de  temps  au  travail. 
Ceux  qui  ont  dit  que ,  pour  faire  des  vers ,  il 
ctoit  obligé  de  fermer  fês  fenêtres  en  plein 
jour  ,  &  d'allumer  des  bougies ,  ne  l'ont  pas 
connu.  Il  eft  vrai  que  quelquefois  ,  en  compo- 
fànt ,  il  s'agitoit  &  fe  promenoit  avec  vivacité. 
On  raconte  que  Duvernet ,  célèbre  Anatomifte , 
logeant  au  Jardin  du  Roi,  dont  M.  de  Crébillon 
recherchoit  la  folitude  ,  lui  avoit  donné  une 
clef  des  petits  enclos  qu'on  y  voyoit  alors.  Le 
Poçte  travailloit  à  Ton  Rhadamljîhi,  Croyant 
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n'être  vu  de  perfonne  ,  il  avoit  quitté  fon  habit , 
&  pofTédé  de  (a  verve  ,  marchoit  à  pas  inégaux 
&  précipités ,  &  pouiïbit  des  cris  effroyables. 
Un  Jardinier,  qui  i'oblervoit ,  perliiadé  que  ce£ 
Auteur ,  qu'il  ne  connoifToit  pas ,  étoit  ou  un 
infenfé  ,  ou  un  homme  chargé  de  quelque  mau- 
vaiiê  affaire,  alla  furie  champ  avertir  Duvernet. 
Celui-ci  accourut  aufTi-tôt ,  &  rit  beaucoup  de 
la  méprifè  du  Jardinier. 

Il  eût  été  à  defirer  ;,  &  pour  le  Public  & 
pour  lui-même  ,  que ,  moins  indulgent  au  feu 
de  {on  génie ,  M.  de  Crébiilon  eût  eu  plus  de 
goût  pour  corriger  Tes  Ouvrages  :  mais  {on 
averfion  à  cet  égard  étoit  inliirmontable  ;  & 
prefque  toutes  Tes  Pièces,  &  fur-tout  Tes  plus 
belles  Scènes ,  font  toutes  de  ce  qu'on  appelle 
le  premier  feu.  Né  pour  les  chofès  de  génie , 
il  ne  pouvoit  plier  {on  efprit  au  froid  de  la 
corredion ,  &  {è  contentoit  plus  volontiers  de  ce 
que  la  Nature  lui  offroit  fans  peine.  L'éclatant 
fîiccès  de  Rhadam'ifîhe  le  fit  dès-lors  nommer, 
par  le  Public ,  avec  Corneille  &  Racine  ;  &  cette 
célébrité  lui  procura  de  très-utiles  amis.  Tel 
fut,  entr' autres ,  feu  M.  le  Baron  Hoguer.  Dans 
le  po{le  qu^il  occupoit  alors  en  France ,  il 
auroit  fait  à  M.  de  Crébiilon  une  fortune  aufli 
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folide  que  brillants ,  fi  ce  grand  Poète  eût  jamais 
pu  fonger  à  l'avenir.  Feu  illonfêigneur  le  Régent 
lui-même,  qui rhonoroit  de  fa  bonté  ;  MefTieurs 
Paris,  d'autres  personnes  encore,  ont  vainement 
tenté  de  le  rendre  heureux  de  ce  c6té-là. 

La  Tragédie  de  Xerxês  parut  en  1 7 1 4  ,  & 
ne  fut  jouée  qu'une  fois.  Ce  n'étolt  pas  que 
M.  de   Crébillon  eiit  eiïuyé  un  de  ces  échecs 
humilians  qui  ne  permettent  pas  à  une  Pièce  de 
reparoître.  Celle-ci  fut ,  par  intervalles ,  fort 
applaudie  ;  inais  ces  appiaudifTemens  tombèrent 
plus  fur  certains  détails ,  que  fur  le  fond  même 
de   l'Ouvrage,  La   foibleiïe   du  caradere    de 
Xerxès  déplut ,  &  effedivement  devoit  déplaire  : 
3a  noire  fcélérateiïe  à'Anaban  ,  peut-être  pas 
aiTez  bien  \^oilée ,  une  fable  froide  &  mal  tifîue , 
firent  tomber  cette  Tragédie.  Elle  porte  tout-à- 
la-fois  l'empreinte  des  talens  de  Ton  Auteur ,  & 
du  tort  que  leur  faifoit  fa  négligence.  On  y 
trouve  cependant  des  traits  de  force  &  de  génie , 
qui  n'empêchèrent  pas  l'Auteur  de  la  retirer 
fur  le  champ.   Les  Comédiens  voulurent   en 
continuer  les  repréfèntations ,  &  la  firent  affi- 
cher pour   le   furlendemain.   L'affemblée   fut 
nombreuse  ;  mais  M.  de  Crébillon  fut  inexo- 
rable. Il  n'a  fait  imprimer  cette  Pièce  qu'en 
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même  temps  que  duilina  ,  &  telle  exadement 
qu'elle  avoit  psru  au  Théâtre.  Les  beautés 
qu'il  y  reconnoiiïbit  -lui-même  auroient  ,  ce 
fèînble ,  dû  Tergager  à  en  corriger  les  défauts , 
dont  il  convenoit  également. 

En  171^,  l'Auteur  à.'Eké7re  &  de  Rha- 
damijîhc  fut  pourvu  de  TOfïice  de  Receveur 
ancien  &  mi-triennal|des  Amendes  de  la  Gour- 
des-Aides,  &  en  jouît  jufqu'en  1711  ,  que  cet 
Office  fut  fupprimé.  M,  de  Crébilion  étoit  fi 
peu  occupé  de  fli  fortune  ,  qu'ayant  un  récé- 
piffé  de  57000  livres,  avec  lequel  cette  Charge 
lui  avoit  été  rembourfée  ,  il  le  garda  jufqu'à 
ce  que  ces  fortes  d'effets  fuffent ,  pour  ainiî 
dire ,  comme  profcrits  ;  &  alors  il  n'en  trouva 
plus  que  deux  cents  piftoles.  Ayant  grgné  au 
Syfiême  ,  il  lui  étoit  relié  un  aiïez  grand 
nombre  de  billets  ;  mais  également  incapable 
de  les  garder ,  ou  de  s'en  faire  des  rentes  ,  il 
les  fondit  peu-à-peu  j  &  rien  enfin  ne  lui  reHa , 
ni  de  fon  bien  de  patrimoine ,  ni  de  celui  qu'il 
avoit  acquis. 

Sémiramls  parut  en  1717.  Cette  Pièce, 
mieux  conduite  que  Jùrxês ,  ne  fut  pas  ce- 
pendant extrêmement  goûtée.  Ce  n'eil  pas  que 
dans  nombre  de  Scènes,  on  ne  retrouve  cette 
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touche  forte  qui  carad&rife  Ton  Auteur  ;  maïs 
le  lujet  étoit  froid  ,  &  fulceptible  de  peu 
d'intérêt.  M.  de  Crébillon  ne  put  donc  mettre 
que  dans  les  dérails  cette  chaleur ,  cette  dignité 
mâle ,  qu'on  trouve  dans  fes  autres  Ouvrages. 

Avant  qae  de  compofer  cette  dernière  Pièce, 
le  Poète  avoit  eu  Tidée  de  la  Tragédie  de 
Cromwel  ;  mais  il  n*en  a  jamais  fait  que  la 
première  Scène  ,  &  la  harangue  de  Cromwel , 
en  préfentant  l'infortuné  Charles  I  au  Parle- 
ment pour  être  jugé.  Dans  la  courte  Préface 
que  M.  de  Crébillon  a  mife  à  la  tête  de  fon 
Triumvirat ,  il  Ce  plaint  avec  juflice  de  ce 
qu'on  Tavolt  accufé  d'avoir  fait  entrer ,  dans 
cette  Tragédie,  différens  morceaux  de  celle  de 
Cromwel  :  aucun  de  ces  morceaux  ne  pou- 
voit  ,de  quelque  façon  que  ce  fût ,  y  être  placé. 
Peu  de  jours  avant  fa  mort,  il  les  récita  à 
quelques  personnes  ;  &  comme  on  defiroit  de 
les  écrire  fous  fa  aidée ,  il  remit  la  chofe  à  une 
autre  fois.  Jamais  depuis ,  quelques  efforts  qu'on 
ait  faits ,  on  n'a  pu  l'engager  à  les  réciter  de 
nouveau.  Heureufement  on  en  a  retenu  quelques 
iragmens ,  qui  lont  de  la  plus  grande  beauté. 
On  a  pré:endu  que  M.  le  Duc  d'Orléans  , 
Régent,  avoit  défendu  à  notre  Poète  de  con- 
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tinuer  cette  Tragédie.  N'eft-ce  pas  plutôt  la 
difficulté  de  mettre  fur  notre  Théâtre  un  fujet  C\ 
atroce,  qui  en  a  fait  abandonner  le  travail  ? 

Piqué  du  reproche  qu*on  lui  faifoit  de  ne 
pouvoir  être  que  cruel ,  M.  de  Crébillon  Ce  mit 
à  compofer  unie  Pièce  où  aucun  de  fes  Héros 
ne  mourût:  c*e(l  la  Tragédie  de  Pyrrhus  y  à 
laquelle  il  employa  plus  de  cinq  années ,  &  qu'il 
n'auroit  peut-être  jamais  finie  ,  fans  M.  Paris 
l'ainé  ,  à  qui  depuis  il  la  dédia.  Elle  parut  en 
1716,  à  la  rentrée  du  Théâtre,  &  fut  extrê- 
mement applaudie.  A  la  cruauté  près,  on  y 
retrouva  toujours  M.  de  Crébillon. 

Ce  fut  durant  les  repréientations  de  cette 
Pièce ,  que  notre  Poe^e  commença  Ton  Cad» 
Una.  Le  premier  Ade  fut  fait  en  moins  de  fîx 
femaines;  mais  tant  de  raifons  différentes  {nC- 
pendirent  depuis  le  feu  de  ce  grand  génie , 
que  la  Tragédie  ne  parut  que  vingt-deux  ans 
après,  c'efl-à-dire ,  à  la  fin  de  1748. 

Au  mois  de  Septembre  de  Tannée  1731, 
M.  de  Crébillon  fut  reçu  à  l'Académie  Fran- 
çoife-,  à  la  place  de  M.  de  la  Paye ,  &  defira  de 
faire  en  vers  Ton  remerciement.  Quoique  ce  fût 
une  chofè  abfolument  nouvelle  ,  PAcadémie 
voulut  bien   y  confentirj  &  Ton   difcours  fut 
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généralement  applaudi.  Enfuite  le  Récipiendaire 
récita  le  premier  Ade  de  Ton  Catillna ,  que 
raiïèmblée  écouta  avec  une  forte  de  tranfport. 
C'étoit  un  garant  afTuré  de  celui  que  cet 
Ouvrage  produiroit  au  Théâtre. 

En  1735  ,  M.  de  Crébilion  ,  déjà  nommé 
Cenfeur  Royal ,  le  fut  aufTi  pour  la  i'olice. 
M.  le  Comte  d^  Ciermont ,  Prince  aulli  connu 
par  Ton  goût  pour  les  Arts  &  par  Ton  huma- 
nité ,  que  par  Féclat  de  fa  naiiTance ,  lui  avoit 
donné  un  logement  dans  le  Palais  du  petit 
Luxembourg  ,  qu'il  occupoit  alors.  Ce  même 
Prince  a  daigné  ,  jusqu'aux  derniers  momens 
de  M.  de  Crébilion ,  l'honorer  de  fa  bien-; 
velllance  &  de  fès  bienfaits. 

Cependant  un  des  plus  grands  hommes  de 
la  Nation  languiiToit  dans  une  obfcurité  peu 
éloignée  de  l'indigence.  Peut  être  étoit-ce  de 
fa  faufe  ;  car  il  étoit  très -timide,  quand  il 
s'agiiToit  de  demander.  Sans  être  né  fauvage  , 
ce  grand  Poète  aimoit  la  folitude  ;  &  des  goûts 
affez  bizarres  la  lui  rendoient  encore  plus  chère. 
D'ailleurs ,  il  ne  pouvoit  pas  fuivreune  affaire, 
quelque  légère  qu'elle  fût.  Avec  cette  négli- 
gence ,  &  une  forte  de  crainte  de  fe  montrer , 
comment  améliorer   fa  fortune  î  On  Tavoit 
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traîné  dans  le  fond  du  Marais ,  où  il  n*a^^ois 
aucune   connoifTance.  Au   milieu  de   Tefpece 
d'oubli  du  monde  &  de  lui-même  ,  il  travaiilolt 
de  temps  en  temps  à  fa  Tragédie  ,  mais  avec 
tant  d'indifférence,  qu'elle   n'eût    peut- être 
jamais  vu  le  jour ,  fi  Madame  la  Marquife  de 
Pompadour    n'eût   entrepris   de  ranimer   une 
Mu(e  qui  paroifToit  totalement  éteinte.  On  a 
connu   Ton  goût  pour  les  Arts,  &  l'éclatante 
protedion  qu'elle  leur  accordoit.  Le  defir  qu'elle 
marqua  à  M.  de  Crébillon  de  lui  voir  finir  Ton 
Catillna ,  &  les  encouragemens  de  toute  efpece 
qu'elle  lui  prodigua  ,  le   tirèrent  enfin   de  fâr 
léthargie.  Il  fe  remit  à  cette  Pièce ,  &  retrouva 
tout  Ton  génie.    Catillna  enfin  ,  mis  en  état  de 
paroître  lorfqu'on  ne  l'efpéroit  plus,  fut  joué 
avec  beaucoup  dé  magnificence  ,  le  Roi  ayant 
voulu  que  tous  les  habits  des  Adeurs  fufîenc 
à  Tes  frais.  Sa  Majefté  avoit  donné  à   M.  de 
Crébillon  une  penfion  de  cenfpifloles  fîir  (a 
cafTette ,  &  une  place  à  fa  Bibliothèque  ;  bonheur 
d'autant  plus   grand   pour   un  homme  de  ce 
caradere ,  que  c'étoit  de  la  main  de  Ton  Roi , 
qu'il  tenoit  toute  fa  fortune. 

Pour   peu   que   l'on   connoiflê  le  Théâtre^ 
«n  conviendra  que  le  (u]et  de  Catillna  ell  ui» 
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de  ceux  qui  promettent  plus  qu'ils  ne  rendent  5 
mais  nous  n'en  devons  pas  moins  avouer  que 
M.  de  Crébillon  l'auroit  traité  avec  plus  d'avan- 
tage ,  fî  le  principal  objet  de  cette  Pièce  eût 
été  Rome  mile  en  danger  par  la  fureur  de 
Catilïna  ,  &  fauvée  par  les  foins  &  la  vigilance 
de  Cicéron.  Mais  alors  Catilma  auroit  été 
nécefTairement  en  fous-ordre  ;  &  ce  fut  à  quoi 
l'Auteur  ne  put  jamais  confèntir.  Le  portrait 
que  Sallufîe  fait  de  ce  fameux  ïcélérat  l'avoit 
gâté.  Peut-être  même  M.  de  Crébillon  a-t-il 
cru  que  le  caraftere  audacieux  de  ce  fameux 
conjuré  lui  fourniroit  des  traits  plus  analogues  à 
Ion  génie  ,  plus  faits  même  pour  le  Théâtre  , 
que  le  caradere  prudent  &  mefuré  du  Confûl  ; 
&  cela  n'efl  pas  effedivement  fans  probabilité. 
Le  Sénat,  Cicéron,  tout,  jusqu'au  fujet  même, 
fut  (âcrifié  au  rôle  de  Catilïna* 

Le  projet  de  T Auteur  avoit  été  de  mettre 
cette  Tragédie  en  fêpt  Ades,  ne -croyant  pas 
pouvoir  lui  donner  moins  d'étendue.  Il  entroit 
dans  fbn  plan  beaucoup  plus  de  difcufTions 
politiques ,  que  n'en  peut  admettre  le  Théâtre  ; 
&  il  devoit  y  avoir  auffî  plus  d'adion.  La 
Scène  du  ferment  fiir  le  fang  humain  ,  qui  étoit 
dans  fon  premier  plan  ,  &  auroit  été  d'un  effet 
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fî  terrible ,  fut  fupprlmée  ;  &  c'eft  une  perte 
qu'on  ne  fauroit  trop  regretter.  Ce  n'étoit  pas 
que  l'Auteur  ne  (èntit  tout  ce  qu'il  en  pouvoit 
tirer; mais  pour  la  placer,  il  auroit  fallu  retour- 
ner tout  Ton  plan  j  &  c'eft  à  quoi  il  ne  put  fê 
réfoudre. 

On  n'a  guère  vu  au  Théâtre  d'afTemblée 
plus  nombreu  fe ,  &  en  même  temps  plus  choifîe, 
que  celle  qui  fê  trouva  à  la  première  reprélen- 
tation  de  cette  Tragédie.  La  grande  célébrité 
de  fon  Auteur ,  l'idée  qu'on  s'étoit  faite  de  la 
Pièce  par  les  fragmens  qu'on  lui  en  avoit 
entendu  réciter ,  le  temps  qu'il  avoit  mis  à  la 
composer  ,  ou ,  pour  parler  plus  jufte  ,  le  temps 
depuis  lequel  il  la  promettoit ,  l'étonnement  de 
la  voir  finie ,  (on  grand  âge  ,  tout  fut  pour  le 
Public  une  raiibn  de  s'y  porter  avec  la  plus 
grande  affluence.  Le  premier  Ade,  un  des  plus 
beaux  qu'il  y  ait  au  Théâtre  ,  fut  applaudi 
avec  tranfport.  CatiVma ,  accufé  par  une  mai- 
trelTe  fiere  &  jaloufe ,  fembloit  annoncer  un 
grand  intérêt ,  dont  cette  Pièce ,  du  coté  de 
l'amour  ,  ne  paroifToit  pas  fufceptible  j  mais 
malheureufement  M.  de  Crébillon  ne  tira  pas 
du  caractère  de  Fulvie ,  ni  de  la  (ituation  dans 
laquelle  il  l' avoit  n[iife ,  tout  le  parti  qu'il  en 
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pouvoit  tirer,  Fulvie  difparoît  fans  aucune 
bonne  raifon ,  pour  faire  place  à  des  perfbn- 
nages  qui ,  n^étant  pas  du  fond  du  fujet ,  n*y 
peuvent  être  fort  importans.  On  reprocha  auffi 
à  r^A-uteur  quelques  longueurs ,  qu'on  n*y  re- 
trouva plus  à  la  féconde  reprélentation.  La 
Pièce  alors ,  malgré  fês  défauts ,  jouit  d'un  plein 
fuccès,  &  fut  jouée  vingt  fois  de  fuite.  Elle-a 
depuis  été  reprife  avec  les  mêmes  applaudîfïè- 
mens  ;  &  Ton  ne  craint  point  de  dire  qu'elle 
fèroit  peut- être  la  plus  belle  de  toutes  celles 
de  notre  Poète,  s'il  y  eût  mis  plus  d'adion,  & 
que  ,  pour  faire  de  CatiVma  fbn  principal  héros, 
il  n'eût  pas  dégradé  ce  même  Cicéron ,  à  tous 
égards  fî  fupérîeur  à  l'homme  auquel  il  efl  ici 
fubordonné. 

Le  dialogue  de  cette  Tragédie  efl  prefque 
par  -  tout  d'une  extrême  fîmplicité  quant  à  la 
partie  du  flyle ,  &  rempli  en  même  temps  des 
traits  les  plus  forts ,  &  de  la  plus  grande 
majellé.  Probus,  parlant  à  Fulvie  ,  lui  adrefToit 
ces  vers ,  que  l'Auteur  fut  obligé  de  retrancher , 
de  peur  de  quelque  application  : 

Vous  n'aimâtes  jamais  :  votre   cœur  infolent 
Tend  bien  moins  â  l'amouf ,  qu'à  fubjuguer  l'aman», 
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Qu'on  vous  fade  régner,  tout  vous  paroîtra  jufte  j 
Ec  vous  mépriferiez  l'amant  le  plus  augufte  , 
S'il  ne  facriSoic  au  pouvoir  de  vos  yeux 
Son  konneur,  fon  devoir,  la  juftice  &  les  Dieux. 

Comme  c*ctoit  à  Madame  de  Pompadouc 
que  Ton  devoit  la  Tragédie  de  Catilina ,  ce  fut 
fous  les  mêmes  aufpices  qu'à  Tàge  de  foixante- 
lêize  ans  M.  de  Crébillon  commença  le  Trium' 
virât  ;  âge  oii  les  plus  grands  hommes  font 
éteints.  Il  fêntoit  le  tort  que  dans  fon  Catilina 
il  avoit  fait  à  Cicéron  ,  &  vouloit ,  difoit  il ,  le 
réparer.  Notre  Auteur  avoit  quatre-vingt-un 
ans,  lorfqu'il  donna  cette  Tragédie.  Il  n'eut  pas 
d'abord  à  (e  louer  de  l'accueil  que  lui  fit  le 
Public  ;  mais  dans  la  fuite  il  eut  lieu  d'en  être 
plus  content.  Ce  fùjet  nous  fèmble  du  nombre 
de  ceux  qui ,  offrant  plus  à  l'efprit  qu'au  cœur , 
ne  peuvent  jamais  paroître  far  la  Scène  avec  un 
certain  éclat. 

Quoiqu'on  ne  trouve  point  dans  cette  Pièce 
toute  la  chaleur  qui  règne  dans  les  autres 
ouvrages  du  même  Poète ,  &  que  peut-être  ce 
foit  autant  la  faute  du  fujet,  que  celle  de 
l'Auteur,  on  y  reconnoît  dans  mille  endroits 
la  main  d'un  très-  grand  maître  ;  &  n'eft-ce  pas 
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un  très-grand  fujet  d'étonnement,  que ,  dans  un 
âge  fi  avancé ,  on  conferve  autant  de  force  &  de 
génie  qu'en  montre  encore  M.  de  Crébillon? 

Après  le  Triumvirat ,  il  commença  une  autre 
Tragédie  toute  d'imagination  :  elle  devolt  être 
intitulée  CLéomede.  L'Auteur  n'a  point  fait  de 
Pièce  Cil  les  évènemens  tragiques  foient  plus 
accumulés ,  qu'ils  parolfToient  devoir  l'être  dans 
celle-c:,.On  eiit  dit  qu'en  travaillant  encore  à 
cet  âge  ,  ce  grand  Poète  vouloit  (è  dédommager 
des  années  perdues  M.  de  Crébillon  n'a  fait 
que  les  trois  premiers  aftes  de  cette  Tragédie  , 
qu'une  main  infidelle  &  fervîle  lui  a  dérobés 
quelques  jours  avant  fa  mort.  Ceux  à  qui 
l'Auteur  les  avoit  communiqués,  étoient  étonnés 
de  ce  que  Ton  talent  lui  fourniiToit  encore  à  Page 
de  quatre-vingt-cinq  ans. 

M.  de  Crébillon  avoit  une  façon  finguliere  de 
travailler.  Jamais  il  n'a  écrit  le  plan  d'aucune 
de  les  Tragédies  j  fi  Pon  en  excepte  Xerxès  , 
qui  n'eil  aiPirément  pas  la  mieux  conduite.  Son 
génie  ne  fouffroit  point  d'entraves ,  &  plus  de 
méthode  Paurolt  gêné.  Il  n'écrivoit  même 
jamais  fes  Pièces,  que  lorfqu'il  falio;c  les  donner 
au  Thér;t -e.  Quand  il  préfênta  aux  ComMiens 
la  Tragédie  de  Catilina ,  on  fait  qu'il  la  leur 
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récita  toute  de  mémoire.  Si  on  lui  faifoit 
quelque  critique  qu'il  crût  devoir  adopter , 
rendroit  critiqué  s'effaçoit  totalement  de  fa 
tête;  il  n'y  reftoit  plus  que  ce  qu'il  y  avoit 
fîibftitué.  Sa  mémoire  étoit  prodigieuie  ;  jamais 
îl  n'avoit  rien  oublié  de  ce  qu'il  avoit  appris. 
Dans  Tes  dernières  années  même  il  favoit  encore 
très-bien  le  Latin  ,  quoique  depuis  la  fortie  de 
(es  claffes  il  n'en  eût  fait  que  très-peu  d'utage. 
Il  connoifToit  parfaitement  fês  Poètes  ;  mais  on 
ne  s'en  appercevoit  que  quand  il  y  étoit  forcé. 
Il  faifoit  grand  cas  des  anciens ,  &  fpécialement 
des  Grecs,  mais  fans  aucune  efpece  d'idolâtrie, 
fâchant  apprécier  fes  modèles  &  fes  maîtres.  On 
en  a  la  preuve  dans  Ton  Electre  ,  dont  les 
beautés  Tentent  la  noble  fîmplicité  de  l'antique  , 
mais  fans  affedation ,  fans  une  fêrvile  imitation. 
Ce  Poète  dé(âpprouvoit  l'abus  que  nous  faifbns 
de  l'amour  dans  nos  Tragédies,  &  ne  l'y  trou- 
voit  placé  que  quand  il  eft  la  caufe,  comme 
dans  celles  de  Racine ,  de  tous  les  évènemens. 
M.  de  Crébillon  le  reprochoit  de  n*avoir  pas 
ofé  bannir  cette  paiîïon  de  fa  Tragédie  à'Atree. 
S'il  eût  pu  fe  réibudre  à  revenir  fur  lui-même , 
il  ne  l'y  auroit  pas  laiiTé  fubfîfîer. 

L'abondance  de  fes  idées  rendant  à  ce  grand- 
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homme  celles  des  autres  peu  néceflaires  ,  il 
lifoit  peu  dans  fes  dernières  années  ,  aimant  à 
s'occuper  de  ce  qu'on  appelle  châteaux  en 
Efpagne.  Quelquefois ,  au-lieu  de  (e  perdre 
dans  fès  rêveries,  il  s'amufoit  à  compofêr,|£i 
dans  fa  tére  ,  des  Romans  à  la  façon  de  la 
Calprenede ,  dont  il  eftimoit  les  produdions  j 
mais  comme  il  n'écrivoit  jamais ,  il  n'efî  rien 
relîé  de  tout  ce  que  lui  offroit  alors  fbn  imagi- 
nation. 

Depuis  plus  de  cinquante  ans  M.  de  Cré- 
billon  s'éîoit  adonné  à  fumer  du  tabac  j  &  la 
quantité  qu'il  en  furaoit  en  un  jour ,  paroîtroit 
incroyable  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  connu.  Comme 
il  ne  pouvoit  pas  fumer  par -tout,  il  n'alloit 
volontiers  que  chez  les  perfonnes  qui  lui  ac- 
cordoient  cette  liberté  j  &  c'eft  une  des  plus 
fortes  raifons  qui  le  failoient  vivre  dans  la 
folitude. 

M.  dî  Crébillon  étolt  grand ,  bien  fait,  avoit 
l'air  noble ,  &  un  très-beau  caradere  de  tètQ  , 
lur-tout  quand  il  l'avoit  nue.  C'eft  ainli  que 
M.  de  la  Tour  l'a  peint  dans  un  portrait  expofe 
au  Saîlon ,  S:  fur  lequel  M.  Lemoyne  a  fait 
fbn  bufte.  M.  Aved  l'avoit  déjà  peint  long- 
temps auparavant;  &  c'eft,detous  les  portraits 
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de  ce  grand  Poète  ,  celui  qui  doit  frapper  le 
pius ,  parce  qu'il    le  repréfente    tel   qu'on  le 
voyoit  ordinairement  ,  &  que  d'ailleurs  il  e(î 
fort  refTemblant.  Ce  portrait  a  été  gravé  par  le 
célèbre  Baléchou.  M.  de  Crcbillon   avoit  les 
yeux  bleus,  grands  &  pleins  de  feu.  Ses  fourciîs; 
quoique  blonds ,   étoient  fort  marqués.   Il  les 
fronçoit  volontiers  ,  ce  qui  lui  donnoit  quelque- 
fois un  air  dur.  Quoique  né  impatient  ,&  même 
un  peu  colère  ,  il  étoit  fort  doux  ;  &  ceux  dont 
il  croyoit  avoir  le  plus  à  fe  plaindre  ,  rentroient 
aifément  en  grâce  auprès  de  lui.  Il  étoit  très- 
aifé  à  vivre  ,  trop  peut-être  fur  la  fin  de  (a  vie  , 
que  le  poids  des  années,  le  retenant  chez  lui , 
Tavoit  rendu  peu  difficile  fur  le  choix   de  (es 
fcciétés.  Avec  Tair  férieux  ,  &  même  mélanco- 
lique ,  il  avoit  de  la  gaieté ,  &  fe  permettoit  des 
propos  très-badins ,  ou  quelque  chofe  de  plus. 
Mais   il  haïlToit  Tépigramme  ;   &   s'il  lui   en 
échappoit  quelquefois ,  elles  étoient  du  ton  de 
fon  efprit ,  c'eii -à-dire  ,  fortes  &  nerveufes.  Il 
méprifoit  la  fatyre,  «  Jugez  à  quel  point  elle 
»  efl  méprifable  ,  (  difoit-il  à  un  jeune  homme 
qui  étoit  venu  lui  lire  un  ouvrage  de  ce  genre)  , 
»  puifque  vous  y  réuffifTez  même  à  votre  âge  », 
AulTi  jamais  n'a-t-ii  écrit  contre  perfonne^  &  on 
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Je  favoît  fî  bien ,  qu'en  récitant  ce  vers,  dans  Ton 
Difcours  à  TAcadémie, 

Aucun  fiel  n'a  jamais  empoifonné  ma  plume  , 

le  Public ,  par  des  applaudlffemens  réitérés , 
confirma  la  judics  que  fe  rendoit  M.  de  Cré- 
billon.  On  n*a  connu  de  lui,  d;ins  le  genre  de 
la  critique  ,  qu'une  efpece  de  Fable  en  vers 
Marotiques ,  contre  celles  de  M.  de  la  Mothe. 
Cet  Ouvrage  étoit  plein  d'imagination ,  de  gaieté 
&  de  modération.  Mais  loin  de  le  deftiner  à 
rimpreflïon  ,  l'Auteur  ne  Ta  pas  {eulement 
achevé.  11  n'a  compofé  que  très-peu  de  ces 
pièces  qu'on  appelle  fugitives.  Sa  façon  de 
vivre ,  fort  retirée ,  l'éloignoit  encore  plus  de 
ces  agréables  bagatelles ,  que  le  genre  de  fon 
elprit.  Il  avoit  autrefois  entrepris  un  alFez  grand 
Ouvrage  ,  intitulé  Maximes  pour  les  Rois , 
qui  n'a  pas  non  plus  été  fini.  On  n'a  retrouvé 
dans  {es  papiers,  ni  cet  écrit,  ni  la  Fable  fur 
M.  de  la  Mothe  ,  quoique  l'un  &  l'autre  exiftent 
vraifemblablement. 

M.  de  Crébillon  étoit  fimple  dans  fes  mœurs. 
Né  fans  vanité ,  il  parloit  rarement  de  lui-même , 
&  n'a  jamais  pu  fupporter  la  louange  en  face. 
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Dans  les  derniers  mois  de  fa  vie,s'étant  fait 
ire  fês  Ouvrages^  il  n'en  diffimula  ni  lesbeau- 
és,  ni  les  défauts,  Se  fe  jugea  enfin  aufîi  impar- 
tialement qu'il  jugeoit  les  autres ,  confervant 
ufqu'à  la  fin  de  fa  vie  un  fentiment  &  un  tad 
extrêmement  sûrs. 

Ce  grand  Poète  n'a  jamais  connu  la  jaloiifîe  , 
ni  fait  plus  de  cabales  contre  les  autres,  que  de 
brigues  pour  lui-même.  Le  jour  de  la  première 
repréfentation  de  Catllina ,  les   Comédiens  , 
craignant  un  Parterre    trop  nombreux  ,  déter- 
minoient  avec  lui  la  quantité  de  billets  que  l'on 
devoit   diilribuer.   Beaucoup  de  perfonnes  en 
foilicitoient  d'avance.  Un  homme  attaché  de 
très-près  par  le  fang  à  M.  de.  Crébillon  ,  lui 
en  demanda  pour  quelques  amis.  «  Morbleu  l 
»  Monfieur ,  lui  répondit-il ,  vous  favez  bien 
»  que  je  ne  veux  pas  que  perfonne  fe  croye 
»  dans  l'obligation  de  m'applaudir  !  Eh  I  m.on 
»  Dieu  !  lui  répliqua- 1- on  ,  ne  craignez,  rien  à 
»  cet  égard  ;  ceux  pour  qui  je  vous  demande 
»  des  billets ,  ne  vous   en  feront  pas  plus  de 
»  grâce  pour  les  tenir  de   vos  mains;  je  puis 
»  vous  en  répondre.  —  Puifque  cela  eft  ,  vous 
»  en  aurez  », 

M.  de  Crcbilion  ne  faifoit  jamais  de  vifites , 
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&  ne  comprenoit  pas  ,  difoit-il ,  comment  or 
pouvoit  en  faire.  Rien  non  plus  n'étolt  plu: 
difficile  que  d'obtenir  de  lui  une  réponfè ,  quanc 
on  lui  écrivoit.  Tous  les  petits  devoirs  de  l'< 
fociété  lui  étoient  onéreux  ;  mais  il  avoit  TéquiD 
de  ne  fe  pas  ofTenfer  qu'on  s'en  difpensât  ; 
fon  égard.  La  difllpation  dans  laquelle  on  Ta  vi 
vivre ,  fur-tout  après  le  fuccès  de  Rhadamijthe 
fon  filence  fur  Tes  propres  Ouvrages  ;  fon  toi 
dans  le  monde  ,  fort  éloigné  de  celui  de  fe 
écrits;  la  jaloulîe  ,  peut-être  ,  de  quelque 
Auteurs  moins  accueillis  du  Public ,  ont  rai 
dire  trcs-long-temps ,  qu'il  n'étoit  que  le  prête 
nom  de  Tes  Œuvres.  Comme  on  ne  pouvoit' le 
attribuer  à  aucun  Auteur  connu ,  ce  fut  à  ui 
Chartreux  qu'on  jugea  à  propos  d'en  faire  le 
honneurs;  &  ce  Chartreux,  difjit-on  ,  étoît  ui 
de  fes  parens.  Ce  bruit  airarément  éîoit  dénu 
de  vraisemblance,  M.  de  Crébillon  ne  connoiiïbi 
perfonne  aux  Chartreux  ;  &  fon  goût  pour  1 
folitude  ne  l'avoit  même  pas  conduit  dans  leu 
jardin  trois  fois  en  fa  vie.  Mais  ce  grand  Poëî 
n'en  éprouva  pas  moins ,  pendant  quelqm 
temps ,  que  les  bruits  les  plus  mal  fondés  ,  n< 
manquent  jamais  d'être  accrédités  par  la  mé 
cbanceté ,  &  adoptés  par  la  fottife.  Quand  or 
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vît  refler  fur  Caùllna  ,  on  répandit  que  le 
Chartreux  étoit  mort ,  &  que  c'étoit  la  caufe 
nience  de  M.  de  Crébillon.  Lorfque  cette 
Tragédie  parut ,  on  n'eut  pas  la  hardieiïè  de 
eirufciter  le  d'^funt  j  &  la  Pièce  refla  à  Ton 
éritable  Auteur.  La  manière  dont  il  parloît 
îe  fon  Art ,  dénotoit  un  très  -  grand  Poète 
ragique.  On  venoit  quelquefois  le  confulter 
iir  des  Ouvrages  de  ce  genre.  Quand  le  fujet 
toit  mal  choifi  ,  ou  déceloit  jpeu  de  talens ,  il 
ê  contentoit  d'exhorter  TAuteur  à  ne  pas  entrer 
lans  cette  carrière.  Dans  le  cas  contraire  ,  loin 
le  dire  fîmplement  fon  avis ,  il  raifonnoit  fur 
Ouvrage  ,  refondoit  même  tout  le  plan  ,  & 
[uelquefoîs  le  rendoit  tel,  qu'il  eût  fallu  avoir 
bn  génie  pour  le  traiter  avec  (liccès.  Ce  grand- 
lomme  s'étoit  propofé  de  donner  des  réflexions 
lir  la  Tragédie  ;  &  c'eft  une  perte  pour  le 
ublic ,  que  ce  projet  n'ait  pas  été  exécuté. 
Vlais  pour  cela  ,  il  auroit  fallu  écrire  ;  & 
:'étoit  une  chofe  à  laquelle  on  ne  pouvoit  pas 
e  déterminer. 

M.  de  Crébillon ,  étant  Direfieur  de  l'Aca- 

Mémie ,  eut  deux  fois  l'honneur  de  haranguer 

■  >a  Majefîé  j  la  première ,  le  1 7  Novembre  1 744 , 

iprès  la  cruelle  maladie  qui  coûta  tant  de  larmes 
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à  la  France,  &  Taiitre  en  i74<^.  Dans  ce 
deux  occafions  ,  il  parla  au  Roi  avec  une  nobl 
afïurance  ;  &  quelqu'un  lui  paroiffant  étonné  d( 
ce  que  la  préfence  du  Monarque  ne  l'avoi 
point  intimidé  :  «  Eh  1  pourquoi ,  répondit-il 
»  aurois-je  été  embarrafle  de  parler  à  un  Princi 
»  qui  ne  peut  faire  trembler  Tes  Sujets,  que  d< 
»  la  crainte  de  le  perdre  »  ?  Sa  Maiefté  écoiit: 
avec  une  extrême  bonté ,  &  les  deux  Difcour 
prononcés  devant  elle ,  &  les  vers  qui  les  fui- 
virent.  On  trouve  toutes  ces  Pièces  dans  l'Editioî 
de  Tes  CEuvres  faite  au  Louvre  en  1750  ,  pou 
le  profit  de  TAuteur. 

Le  Roi  ,  fans  compter  ce  bienfait  ,  5 
d'autres  dont  on  a  déjà  parlé  ,  faifoit  à  M.  as 
Crébillon  une  gratification  annuelle  de  600  li- 
vres ,  &  une  penfion  de  400  livres  fur  fe 
Bâtimens.  C'étolt  p^our  le  dédommager  d'ui 
logement  qu*on  lui  avoit  donné  dans  une  de  ce 
maifons  de  la  cour  du  vieux  Louvre,  abattue 
depuis  pour  achever  ce  fuperbe  Palais.  S; 
Majefté  lui  accorda  encore  une  penfion  d< 
zooo  livres  fur  le  Mercure  de  France. 

M.  de  Crébillon  dormoit  peu  ,  &  le  plu 
fouvent  à  l'heure  où  les  autres  veillent.  Il  étoî 
grand  mangeur  -,  mais  les  alimens  les  plus  fimples 
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^  même  les  plus  grofOero ,  âoient  le  plus  de 
'on  goût.  On  ne  pouvoit  ctre  ccuche  plus 
[urement ,  en  ce  point  il  auroit  pu  le  difputer 
ux  Anachorètes  mêmes,  &:  l'emporter  peut- 
être  fur  eux.  On  lui  connoifToit  autrefois  beau- 
:oup  d'am.our  pour  les  beaux  meubles,  & 
îir-tout  pour  la  parure  :  qu'on  fe  rappelle  ce 
:ouplet  de  RoufTeau  : 

Quel  brillant  habîc ,  Crébillon  ,  5cc. 


Al  la  façon  dont   on  Ta  vu    à   fa    mort,   on 
auroit  pas  imaginé  qu'il  eût  jamais  attaché  un 
î  grand'*prix  à  toutes  ces  chofes. 

Tous  les  malheureux  avoient  des  droits  (ûr 
on  cœur;  les  bêtes  mêmes,  flir-tout  fi  elles 
buffroient,  excitoientfa  commifération.  Cétoit 
)ar  ce  principe,  que  fa  maifon  étoit  remplie  de 
:hiens  &  de  chats,  dont  la  figure  &  les  infirmités 
îrouvoient  l'excès  de  fa  compafTion. 

Vingt  ans  avant  fa  mort  ,  M.  de  Crébillon 
ut  attaqué  d'un  éréfypele  aux  jambes.  Ce  mal 
le  fut  pas  regardé  comme  dangereux ,  parce 
p'il  fluoit  ;  mais  on  avertit  le  malade  de  prendre 
arde  que  cette  humeur  ne  cefsât  de  couler. 
Quelquefois  il  fongeoit  à  l'entretenir  j  d'autres 
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fois  il  y  faifoit  moins  d'attention.  Sur  la  fin  de 
Décembre  de  l'année  1761  ,  étant  dans  une 
maifon  d'ami ,  il  tomba  dans  une  efpece  de 
f}'ncope ,  qui  parut  annoncer  une  dangereuiè 
maladie.  En  même  temps  Tes  jambes  fe  fer- 
mèrent j  mais  comme  cet  accident  lui  étoit  déjà 
arrivé  plus  d'une  fois ,  &  n'avoit  rien  amené 
de  finidre ,  le  malade  ne  crut  pas  devoir  s'en 
inquiéter,  ni  changer  de  régime.  Cependant  le 
mal  devint  grave  ;  &  fur  la  fin  de  Janvier  de 
l'année  1761  ,1e  Curé  de  Saint  Gervaisjfon" 
Paf^eur,  le  difpofa  à  recevoir  les  Sacremens, 
Le  z9  du  même  mois ,  il  reçut  tout  à  la  fois  le 
Viatique  &  rExtrème-On<flion.  Sa  fanté  parut 
alors  fe  raffermir  aifez  pour  faire  efpérer  que 
cette  maladie  ne  feroit  pas  fa  dernière  ;  &  peut^ 
être  en  effet  ne  l'eût- elle  pas  été  ,  fi  l'on  eût 
pu  le  réfoudre  à  fe  ménager.  Mais ,  loin  de 
s'affajettir  au  régime  prefcrit ,  il  ne  changea 
rien  à  une  manière  de  vivre  dans  laquelle  une 
longue  habitude  l'avoit  confirmé ,  &  que  la  force 
de  fon  tempérament  lui  avoit  jufques-là  fait, 
foutenir.  Enfin,  le  iz  du  mois  de  Juin  1761  ,il' 
eut  une  fuppreffion  d'urine  ,  qui  fut  regardée 
comme  fort  dangereuîê.  Le  fils  de  M.  de  Cré- 
billon,  qui ,  depuis  quelque  temps  étoit  allé  loger • 

chei 
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chez  (on  père,  fit  avertir  le  Curé  ,  &  le  14  du 
même  mois ,  le  malade  fut  adminiftré  une  féconde 
fois  avec  beaucoup  d'édification.  Il  enviiagea  la 
mort  avec  une  très-grande  fermeté ,  mais  fans 
nulle  Oilentation  de  courage.  Son  état  enfùite 
ne  fit  plus  qu'empirer  ;  &  ce  grand-homme 
expira  enfin  ,  après  une  agonie  alfez  douce ,  le 
Jeudi  17  Juin  ,  à  neuf  heures  du  foir ,  âgé  de 
près  de  quatre-vingt-huit  an-;  &  demi.  Il  fut 
inhumé  dans  l'Eglife  de  Saint  Gervais  fa  Paroiiïè, 
laifTant  un  fils  à  qui,  fans  les  bienfaits  de  Sa 
Majefté ,  il  n'eût  reflé  ex?.dement  que  le  nom 
de  fbn  pere,&  fà  propre  réputation. 

On  croît  ne  devoir  pas  omettre  que ,  le  Mardi 
16  Juillet,  les  Comédiens  firent  célébrer,  dans 
TEglife  de  Saint  Jean-de-Latran ,  un  pompeux 
Service,  comme  une  preuve  de  leur  recon- 
noiiïance  pour  ce  grand  Poète,  &  un  monument 
de  leur  refpeâ:  pour  les  Lettres.  Ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  didingué  par  la  naiiïànce ,  le 
rang,  ou  Tam.our  des  Lettres,  les  Membres  des 
Académies ,  les  Corps  Littéraires ,  tous  les  Gens 
de  Lettres ,  enfin  les  Artifîes  célèbres ,  y  furent 
invités  par  des  billets ,  &  s'y  rendirent  en  fî 
grand  nombre  ,  qu'à  peine  l'Eglile  pouvoit-elîe 
les  contenir.  Cependant  il  n'y  eut  pas  le  moindre 
Tome  L  G 
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tumulte ,  par  l'ordre  exaft  qui  fut  obfervé  ,  & 
ie  fentiment  unanime  de  refped  qu'infpiroit  à 
tous  les  afTiftans  Tobjet  de  cette  cérémonie. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  M.  de  Cré- 
billon  ,  le  Roi  ordonna  qu'on  lui  érigeât  un 
IViaufolée  en  marbre  ;  &  M.  le  Marquis  de 
Marigny ,  Diredeur  général  des  Bâtimens,  confia 
ce  travail  au  célèbre  M.  Lemoyne.  LTglife  de 
Saint-Gervais ,  Heu  de  la  fépulture  de  notre 
îlluflre  Poète  ,  fut  d'abord  deftinée  à  recevoir 
ce  monument.  On  a  changé  cette  deftination  ; 
&  l'on  parle  de  le  placer  à  la  Bibliothèque  du 
Roi. 


ODE 

Sur  U  Mort  de  M.  de    Ckèeilloij* 

\^  U  E  L  fpeâiacle  eft  offert  à  mon  ame  éperdue  î 
Que  vois- je?  dans  mes  fens  la  crainte  eft  répandue. 
Ell-ce  ici  le  fcjour  qu'habite  la  Terreur  î 
Ell-ce  ici  du  Néant  la  demeure  fatale* 

Quelle  nuit  infernale 
Enveloppe  ces  lieux  des  voiles  de  l'horreur  I 

La  lugubre  clarté  de  cent  torches  funèbres  , 
Plus  tiiftes  mille  fois  que  cqs  noires  ténèbres , 
Vers  un  Temple  odieux  guide  mes  pas  errans» 
Un  marbre  enfanglanté  couronne  fes  portiques  , 

Dont  les  débris  antiques 
Semblent  braver  encor  les  menaces  du  Temps. 

Sur  un  Autel  d'airain  ,  la  Mort ,  la  Mort  alTife, 
Tient  pour  fceptre  une  faulx  que  la  Fureur  aiguife* 
A  fes  yeux  eft  ouvert  le  Livre  des  Deftins, 
De  fes  arrêts  facrés  miniftres  redoutables. 

Les  Douleurs  lamentables 
Entraînent  à  fes  pieds  la  foule  des  Humains* 

.C  ij 
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Et  ce  fier  Potentat ,  qui ,  gonflé  d'arrogance  \ 
Accable  l'tjnivers  du  poids  de  fa  puiflance  ; 
Et  l'Efclave- courbé  fous  le  faix  des  travaux. 
Tout  eft  en  un  inftant  difparu  dans  l'abîme  ; 

Tout ,  du  Néant  vidime  , 
Périt  également  dans  le  fond  des  tombeaux. 

Les  torches  à  la  main  ,  échauffant  le  carnage  , 
Bellone  fur  les  morts  fe  frayant  un  paflage  , 
De  rivières  de  fang  inonde  les  Autels, 
L'Amour  ,  qui  fous  de«  fleurs  mafque  fa  perfidie» 

D'une  main  plus  hardie  , 
Sacrifie  à  la  Mort  des  milliers  de  mortels. 

Dans  ces  funefles  lieux ,  quel  vieillard  refpe£table 
A  dévoué  le  Temps  au  Trépas  indomptable  î 
Le  fceptre  des  beaux-Arts  éclate  dans  fa  main  ; 
Sa  voix  rappelle  au  jour  les  Monarques  célèbre» 

Qui,  des  féjours  funèbres, 
S'emprefTent  à  Penvi  de  pafler  dans  fon  fein. 

Maître  des  paffions  qui  captivent  notre  âme; 
Il  l'émeut  à  fon  gré  ,  l'attendrit  ou  l'enflamme. 
Quoi  1  la  Mort  a  fur  lui  levé  fes  bras  rengeur*  î 
Cruelle  Mort ,  arrête  ! ...  il  fe  dcbas ,  il  tombe  j 
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Ec  la  nuit  de  la  tombe 
L'enferme  pour  toujours,  &  1©  cacUe  à  nos  pleurs. 

Dérobez ,  ô  François ,  vos  honteufes  alarmes. 
Cet  inftant  que  le  Peuple  envifage  avec  larmes, 
Eft  répreuve  de  l'homme  ,  &  l'infl.inc  du  Héros. 
Tant  qu'il  traîne  ici-bas  les  chaînes  de  la  vie. 

Les  voiles  de  l'Envie 
Obfcurciflent  toujours  l'éclat  de  £ts  travaux. 

«  r 

Mais  fi-tôt  que  fon  âme  à  fes  deftins  fidelle , 
Dépouillant  les  dehors  de  fa  forme  mortelle , 
Va  boire  le  neâ:ar  dans  la  coupe  dts  Dieux } 
Alors  des  fentimens  le  coeur  eft  l'interprète  , 

Et  fa  cendre   muette 
Eft  même  refpeclable  à  l'œil  de  l'envieux. 

Immortel  CrÉbi  LL ON,  les  Filles  de  Mémoire 
Ont  fixé  pour  jamais  les  degrés  de  ta  gloire  : 
Ton  nom  des  plus  fameux  égale  la  hauteur. 
Eh  I  qui  fut  mieux  que  toi,  des  fils  de  Melpomene  « 

Déployer  fur  la  Scène 
De  forfaits  inouïs  la  furprenante  horreur  î 

Ce  monftre  au  coeur  de  fer,  c'eft  l'inflexible  Âtrêe. 
Voyez  de  quelle  main  ,  par  le  crime  afTurée  , 

C  iij 
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II  préfente  à  fon  fiere  un  vafe  horrible  ,  affreux. 
Tu  demandes  ton  fils ,  infortuné  Thyefie. 

O  vengeance  funefte  ! 
.Ton  fils  eft  tout  entier  dans  tes  flancs  malheureux. 

Quel  (ang  vient  de  couler  dans  les  murs  de  Mycène  î 
Un  couple  fcélérat ,  réuni  par  la  haîne  , 
Dans  le  fein  maternel  enfonce  le  couteau. 
J'rçmblez ,  fils  inhumains  j  le  fouffle  des  Furies ,    . 

Dans  vos  âmes  impies  , 
Du  remords  dévorant  allume  le  flambeau. 

Que  les  foins  <VJfmcn:e  (*)  ont  à  mes  yeux  de  charmes! 
D'un  époux  criminel  enchaînant  les  alarmes  , 
De  fes  cruels  malheurs  elle  adoucie  le  faix  j 
Mais  les  Dieux  l'ont  mar.:jué  du  fceau  de  leur  colère. 

Et  la  m.ain   de   fon  père , 
Par  des  forfaits  plus  grands,  venge  encor  fes  forfaits, 

Ainfi  de  la  terreur,  aux  humains  fi  fatale  , 
Tu  fais  nous  faire  aimer  la  pompe  fépulchrale  j 
Avec  des  flots  de  ^ang  tu  fais  couler  nos  pleurs. 
Quoi!  (**)  de  l'ambition  tu  fondes  les  abîmes, 


(*)  La  Tra<yédie  de  Rhadamijlhe, 
{**)  Celle  de  Catilina, 


ODE.  ^î 

Ec  la  mère  des  crimes 
Te  développe  aufïî  Tes  fombres  profondeuis  I 

Ce  vieillard  imniortel  ,  donc  la  main  lente  &:  sûre 
Reproduit  à  la  fois  &:  détruit  la  Nature  , 
Dans  fon  rapide  vol  redouble  tes   efforts. 
Ton  efprit ,  difpenfant  des  torrens  de  lumière  , 

Au  bout  de  fa    carrière  , 
S'élève  encor  plus  haut  en  fes  rares  accords, 

J'e  reconnois  la  voix  du  Défenfeur  (^)  de  Rome  ; 
€efont-lâ  tous  fes  traits,  l'empreinte  du  grand-homme  : 
C'eft  ainfî  qu'il  tomba  fous  le  couteau  fanglant. 
Quels  cris  tumultueux  !  le  poifon  de  l'Envie  , 

Epandu  fur  ta  vie , 
Infe£ie  de  tes  jours  le  reflie  chancelant. 

Lalflbns  ce  vil  Python  exhaler  fes  blafphêmes. 
'Des  criminels  humains  les  murmures  extrêmes 
Alterent-ils  jamais  le  front  calme  des  Dieux? 
Un  tranfport  inconnu  m'appelle  à  l'Empyrée  j 

De  la  voûte  azurée 
Les  chemins  tout-à-coup  font  ouverts  à  mes  yeux, 

(*  )  Le  Triumvirat ,  quHl  fit  a  l'âge  de  quatre  -vingt' 
un  ans  ,  &  qui  fut  injujîçment  attaque', 

Ciy 
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Quelle  Divinité  ,  dans  fon  orgueil  fuprêmc  , 
Empruntant  de  la  Mort  l'effrayant  diadème  , 
RalTemble  à  fes  côtés  la  troupe  das  Malheurs  î 
Son  front  eft  obfcurci  du  deuil  de  la  Triftefle  j 

A  i^es  pieds  la  Tendreffe 
Grave  en  lettres  de  faug  fes  tragiques  douleurs. 

Corneille  ,  pour  Romain  adopté  même  à  Rome  5 
Racine  ,  l'interprète  &  le  peintre  de  l'homme. 
Sont,  d'un  tribut  de  pleurs,  pour  encens,  honorés: 
Là,  mon  divin  Héros  ,  guidé  par  la  Mémoire  , 

Sur  un  rayon  de  gloire  , 
Du  Sanduaire  augufte  occupe  les  degrés. 

Pardonne,  CrÉbillon  ,  aux  efforts  de  ma  lyre. 
Si  mes  fens,  tranfportés  par  un  heureux  délire. 
Ont  retracé  ta  gloire  aux  fîecles   à  venir , 
Couronne  mes  accords  j  de  tranfmets  dans  mon  âme; 

Cette  célefte  flamme 
Qui  fait  des  noms  fameux  vivre  le  fouvenir. 


A  V    R  O  1 


Sire, 

Votre  Majesté  vient  de  me 

faire  une  grâce  fi  peu  méritée  ,  quej'ôfe 

à  peine   lui    offrir  Vhommage   de  fes 

propres  bienfaits.  Témoin  des  merveilles 

de  votre  règne ,  je    devrois    rougir  de 

les  avoir  fi  mal  célébrées  y  tandis  que 

Votre  Majesté  daigne  immorta- 

lifer  mes  Ouvrages.   Quel  bonheur  fut 

égal  au  mien  ?  J'ai  commencé  de  voir  h 

jour  fous  r empire  d'un  Roi  fi  grand  , 

que  5  fans  fon   SucceJ/eur ,  il   n'aurait 

jamais  eu  de  rival  ;  f  ai  vieilli  fous  les 

loix  du  plus  aimable  &  du  meilleur  de 

tous   les   Rois  j  jai    vu    naître  y  pour 

Cv 
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aÏTiJi  dire  ,  fa  gloire  ;  je  Vai  vu  chaque 
jour  prendre  un  nouvel  éclat  ;  &  je  la 
vois  enfin  confommée  par  le  don  d'aune 
paix  qui  ne  peut  être  envifagée  fans 
admiration  y  ni  oubliée  fans  ingratitude. 
Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeâ  , 
(f  la  plus  parfaite  foumijfion  , 


SIRE, 
De  Fotre  Majesté^ 


Le  très-humble ,  très-obéîiïant , 

&  très-fidele  fiijet  &  ferviteur, 

Prosper  Jolyôt  de  Crébillon. 


PRÉFACE 

DE    VAUT  EU  K. 

A  V  o  I S  réfolu  de  donner  une  Dlfïèrtatîorî 
fur  la  Tragédie  ;  mais  depuis  quelque  temps  il 
a  paru  un  fi  grand  nombre  de  difcours  fur  cette 
matière  déjà  tant  rebattue ,  &  prefque  toujours 
fans  fruit  ,  que  j'ai  craint  de  tomber  dans  des 
redites.  Jamais  les  Auteurs  ne  furent  mieux 
inflruits  des  règles  &  des  fineifes  de  TArt  : 
on  en  peut  juger  par  leurs  Préfaces  \  il  feroit 
feulement  à  foiihaiter  que  les  Ouvrages  qui  les 
occafionnent  fe  refTentiiïent  un  peu  plus  de  ces 
préliminaires  fi  brillans.  D'ailleurs  que  dirois-ja 
à  mes  contemporains  ,  qu'ils  ne  fuifent  auiïî 
bien  que  moi  ?  Ceux  qui  font  doués  d'un  génie 
heureux  puifent  des  leçons  dans  leurs  propres 
talens  ;  ceux  qui  en  font  dénués  n'ont  befoin 
que  d'un  feul  précepte  ,  c'eft  de  ne  point 
écrire.  On  fera  peut-être  furpris  que  dans  le 
cours  d'une  aiTez  longue  vie  ,  je  ne  me  fois 
point  occupé  à  retoucher  mes  Ouvrages ,  fur- 
tout  depuis  que  le  Roi  a  daigné  en  ordonner 
rimpreiTion  à  fon  Imprimerie  Royale  \  bienfait 

Cvj 
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qui ,  en  me  comblant  de  gloire ,  ferolt  (êul  capable 
de  confirmer  le  Public  dans  la  bienveillance  dont 
il  m'a  toujours  honoré,  &  dont  il  m'a  donné  des 
marques  fi  paiticulieres;  mais  je  n'ai  jamais  eu 
grande  foi  aux  corredions  ;la  plupart  ne  font  que 
des  fautes  nouvelles  :  lorfqu'on  n'eft  plus  dans  la 
chaleur  des  premières  idées ,  on  ne  peut  trop  fè 
défier  des  fécondes.  Un  autre  motif  m'a  engagé  à 
me  laifîer  tel  que  j'étois ,  quand  le  Public  m'a  pris 
Tous  fa  proiedion.  Comm.e  )e  ne  me  flatte  pas  de 
pouvoir  devenir  un  modèle ,  mes  défauts  pourront 
fervir  d'inftrudion.  Peut-être  qu'en  m'examinant 
de  près,  mes  fuccefTeursferontà  leur  tour  tentés 
<3e  faire  Texamen  de  leur  confcience;  ils  en  (en- 
tiront  mieux  les  dangers  d'une  carrière  aufii  épi- 
neuse que  celle  du  Théâtre ,  quand  ils  verront 
qu'un  homme  né  avec  une  forte  de  talent  pour  la 
Tragédie  ,  &  éclairé  par  les  Pièces  de  Corneille 
&  de  Racine  ,  n'a  pu  éviter  des  écueils  que  vrai- 
semblablement il  devoit  avoir  açperçus.  Je  fuis 
d'autant  moins  excufible  que  j'ai  connu  parfai- 
tement les  beautés  de  la  Tragédie  ,  &  que  j'ai , 
mieux  que  qui  que  ce  foit ,  fenti  mes  défauts. 
Ai- je  at' eint  ce  que  j'ai  Ç\  parfaitement  connu  ?  me 
fuis- je  corrigé  de  ce  que  j'ai  fi  bien  fenti?  Je  n'ai 
pu  me  garantir  d'un  vice  qui  nous  efl  commun  â 
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tous ,  &  qui  efl  la  véritable  fource  de  nos  déré- 
glemens  poétiques ,  je  veux  dire  Timpatlence  , 
quelquefois  rentétement,&  encore  plus  fou  vent 
l'orgueil.  L'impatience  n'efl  pas  tout-  à-fait  fans 
fondement  ;  un  Auteur  qui  a  fait  choix  d'un 
fujet,  &  qui  s'eft  cru  obligé  de  le  communi- 
quer, ainfi  que  fes  idées ,  craint  qu'on  ne  le  lui 
vole  ;  & ,  à  la  honte  des  Lettres  ,  ces  fortes  de 
larcins  ne  font  que  trop  familiers  ,  du  moins 
fi  Ton  s'en  rapporte  à  ceux  qui  revendiquent  ce 
qu'on  leur  a  pris.  Mais  ces  craintes  doivent-elles 
l'emporter  fur  ce  que  nous  devons  au  Public  , 
&  fur  ce  que  nous  nous  devons  à  nous  mêmes  , 
&  nous  engager  à  précipiter  nos  compofîtions  ? 
Il  vaut  encore  mieux  être  pillés  que  fîfflés.  Il 
n'y  a  pas  un  défaut  dans  nos  plans  dont  nous 
ne  foyons  frappés  les  premiers  ;  mais  après  les 
avoir  bien  difcutés ,  nous  ne  fongéons  fouvent 
qu*à  nous  les  juftifier,  flattés  du  fol  efpoir  de 
pouvoir  les  couvrir  fi  bien ,  qu'on  ne  s'en 
doutera  feulement  pas.  Si  des  amis  clairvoyans 
nous  en  font  appercevoir  ,  nous  répondons  avec 
vivacité  ,  que ,  pour  oter  ce  défaut  prétendu  ,  Il 
faudroit  refondre  toute  la  Pièce  ;  que  Corneille 
&  Racine  font  pleins  de  ces  fautes.  Mais  C\  à 
la  fin  on  parvient  à  nous  faire  ouvrir  les  yeux , 
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alors ,  pour  concilier  le  fentiment  de  nos  amis 
avec  notre  amour-propre  ,  nous  employons  plus 
d'efprit ,  d'art  &  de  temps  pour  pallier  ce  défaut , 
qu'il  ne  nous  en  auroit  fallu  pour  faire  deux 
nouveaux  Aâes.  Une  autre  erreur,  auffi  dange- 
reufe  pour  le  moins  ,  c'eft  de  prétendre  qu'un 
défaut  qui  produit  de  grandes  beautés ,  ne  doit 
pas  être  compté  pour  un  défaut  :  [e  ne  l'en 
trouve  ,  moi ,  que  plus  énorme.  Dès  qu'on  eft 
capable  d'enfamer  de  grandes  beautés ,  on  ne  peut 
leur  donner  une  fource  trop  pure.  Qu'arrive-t-il 
enfin  ?  les  défauts  percent ,  &  font  faifis  par  le 
Public ,  à  qui  rien  n'échappe  ;  &  on  ne  manque 
pas  de  (e  récrier  contre  fa  dureté.  Nous  avons 
tort:  l'indulgence  du  Public  va  jufqu'à'Textréme 
patience  ;  Ton  amour  pour  les  Spedacles  lui  fait 
palTer  bien  des  chofes  que  nos  plus  zélés  partifans 
ne  nous  pardonneroient  pas.  Si  on  retranchoit 
de  nos  Pièces  tout  ce  qu'il  y  a  d'inutile ,  nous 
mourrions  de  frayeur  à  î'arpeâ  du  fquelette.  Que  ; 
de  differtations ,  que  de  métaphyfique  fur  les 
effets  des  pafTions  que  leurs  fêuls  mouvemens 
développeroient  de  refte ,  fi  nous  nous  attachions 
{jurement  &  fimplement  à  l'adion  ,  que  nous 
interrompons  fans  ceiTe  par  des  réflexions  qui 
lefroidilTent  également  la  Pièce,  le  Spedateur  & 
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TAdeur  1  A  propos  de  paillons ,  me  fera-t-il  per- 
mis de  dire  ici  deux  mots  en  faveur  de  l'amour  , 
qu'une  morale  renouvellée  (  car  elle  n'a  point 
le  mérite  de  la  nouveauté  )  veut  bannir  de  la 
Tragédie  ?  Je  ne  crains  pas  qu'on  foupcjonne  de 
partialité  ,  fur  cet  article ,  un  homme  que  Ton  n'a 
point  accufé  jufqu'ici  d'être  fort  doucereux.  Le 
Poème  Tragique  ,  fuppofé  que  je  le  connoifTe 
bien ,  eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  le  rendez-vous  de 
toutes  les  paffions  -,  pourquoi  en  chaiïerions-nous 
l'amour,  qui  e(l  fouvent  le  mobile  de  toutes  les 
paflions  enfemble  ?  Les  coeurs  nés  fans  amour 
font  des  êtres  de  raifon  ;  &  je  ne  vois  pas  en  quoi 
l'amour ,  nommément  dit ,  peut  dégrader  l'hon- 
nête homme  &  le  héros.  Sophocle  &  Euripide , 
dit-oîi,  fe  foncJbien  paffés  de  l'amour.  Ced  un 
agrément  de  moins  dans  leurs  ouvrages  j  ces  deux 
grands-homm.es  ont  travaillé  félon  le  goût  de  leur 
fiecle;  nous  nous  conformons  au  goût  du  notre. 
Voudroit  -  on  nous  perfuader  que  Corneille  & 
Racine  doivent  être  moins  grands  pour  nous  que 
Sophocle  &  Euripide  ne  le  furent  pour  les  Grecs? 
Quid'entr'eux  doit  nous  donner  le  ton?  Que  l'on 
blâme  les  analyfes  perpétuelles  que  nous  faifons 
des  fentimens  amoureux  ,  ces  délicatefles  ,  ces 
recherches  puériles  qui  affadiiïent  le  coeur,au-lieu 
de  l'émouvoir  ,  S:  qui  enlaidiifent  Taraour  loi» 
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de  TembellT,  je  pafle  condamnation.  Un  homme 
d'elprit  a  dit  : 

Ce  îiefl  point  V amour  qui  nous  perd ,  > 

C'eft  la  manière  de  le  faire. 
Parmi  nous,  c'ell  la  manière  de  l'employer.  Ce 
ti'efl  pas  la  faute  der^mo  r,  Ç\  nous  le  mettons 
toujours  à  fa  toilette  r  mais  que  nous  le  repré- 
fentions  impétueux,  violent,  injufle ,  malheu- 
reux, capable  de  nous  porter  aux  plus  grands 
crimes  ,  ou  aux  allions  les  plus  vertueu(es  , 
Tamour  alors  deviendra  la  plus  grande  reiïburce 
du  Théâtre.  J'oferai  même  foutenir  qu'il  efl 
dangereux  de  s'en  paiïèr  ,  &  que ,  fi  on  venoit  à 
le  fupprimer ,  ce  feroit  priver  la  Tragédie  de 
l'objet  le  plus  intéreUant ,  &  le  plus  capable  de 
bien  exercer  fa  morale. 

Quant  aux  brochures  que  Ton  fait  courir 
contre  moi ,  je  ne  me  pique  pas  d'y  répondre. 
Les  critiques  les  plus  envenimées  me  font  encore 
beaucoup  d'honneur.  J'en  aurois  même  remercié 
leurs  Auteurs ,  fi  j'y  avois  trouvé  des  inftrudions 
qui  pufTent  m'être  de  quelqu'utilité  :  mais  fran- 
chement je  n'y  ai  entrevu  que  le  deiïein  de 
m'humilier  ou  de  me  fâcher.  Mes  cenfeurs  ont 
manqué  leur  coup  :  la  critique  n'humilie  que  les 
orgueilleux,  &  ne  fâche  que  les  fots  :  j 'aurois 
prefqu'oré  me  flatter  de  n'être  ni  Tun  ni  l'autre. 


IDOMENEE, 

TRAGÉDIE, 

Xepréfentée  ,  pour  la  première  fois  ^ 
le  z^  Décembre  lyo^. 


Si 


A   SON   ALTESSE 

SÉRÉNISSIME 

MONSEIGNEUR 

LE    D  U  Co 


o  r  qui ,  /tzr  mille  exploits  divers , 
Soutiens  le  poids  d'un  nom  fi  fameux  dans  U 

monde  , 
Héros ,  à  tes  hontes  fouffre  que  je  réponde  , 

Et  reçois  Voffre  de  mes  vers. 
Je  médltois  en  vain  de  t'en  faire  V hommage. 

En  vain  je  me  Vétois  promis  ; 
Jamais  ton  nom  facré  n'eût  paré  mon  Ou^. 
vrage  , 

Si  toi-même  ne  l'eus  permis^ 
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Non;  quel  que  fait  pour  toi  le  ^ele  qui  m 

guide  , 

Quel  que  fut  de  mes  vers  le  prix  ou  le  bonheur 
GRAND  PRINCE  ,  ma  Mufi  timid 
Ne  te  les  eût  offerts  que  dans  le  fond  du  cœur 
Un  Auteur  vainement ,  fous  le  nom  de  pr6*s 
W-ices ,  ^ 

Croit  f on  hommage  en  sûreté. 
Dans  nos  plus  humbles  facrifi ces 
On  nous  croit  fans  humilité', 
C'eft  tendre  à  l'immortalité 
Que  de  j^arottre  au  jour  fous  de  fi  grande 

aufpices  : 
C'efi  rendre  enfin  mes   vers  ou  fufpecîs  oi 
complices 

D'une  coupable  vanité,  ^ 

Heureux ,  que  ma  Mufe  indifcrette 
N'ait  point  fuivi  fi  folle  ardeur , 
Et  que ,  prête  â  livrer  le  Héros  au  Poe  te  , 
Elle  ait  d'un  front  modefie  épargné  la  pudeur. 
Si  ,  plus  que  toi  peut-être  ,  infiruite  de  ta 
gloire , 
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appdlant  des  périls  que  tu  ne  craignis  pas , 
V  les  reprochant  même  aufein  de  la  victoire  , 
la  Mufe  t'apprenoit  tout  ce  que  fit  ton 
bras.  .  - . 

Non  ,  ne  crains  point  que  fon  audace  , 
)e  Stinkerque  ,  ou  Nervinde  embraJJTant  les 
exploits  , 

Fajfe  réfonner  une  voix 
A  peine  connue  au  ParnaJJe. 
Jais  fi  du  Dieu  des  vers  je  me  fais  avouer, 
ifur  moi  d'un  rayon  il  répand  là  lumière  ^ 
Je  ne  rentre  daîis  la  carrière 
Que  pour  apprendre  à  te  louer* 


JOLYOT     DE    CrÉBILLOH« 


ACTEURS. 

I  D  O  M  É  N  É  E  ,  i?oi  de  Crète. 

ÏDAMANTE,  Fils  cVIdoménée. 

É  R  I  X  È  N  E  ,   Fille  de  Me'rion ,  Prim 

rebelle. 
SQPHRONYME,  Miniftre  d'Idoméne\ 
É  G  É  S  1 P  P  E ,  Officier  du  Palais. 
POLYCLETE,  Confident  d'Idamant 
I S  M  E  N  E  ,  Confidente  d'Erixéne, 
SUITE   DU   ROI. 
GARDES. 


JDa  Scène  efl  à  Cydonïe ,  Capitale  de  la  Crèt 
dans  le  Palais  didomenee* 


•ff.-:^!- 
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O  MENEE, 

TRAGÉDIE. 

=3!». 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

IDO  MENÉE,  feid. 

Jf\i  fuis-je  ?  quelle  horreur  m'épouvante  &  me  Tuit  1 
uel  tremblement ,  ô  ciel  î  &  quelle  aiFreufe  nuit  î 
îeux  puiflans,  épargnez  la  Crète  infortunée. 


TL  ID  O  MÉN  É  E, 


S  C  E  N  E     IL 

IDOMÉNÉE.SOPHRONYME. 

IDOMÉNÉE. 

OPHRONYME,  efl-ce  toi? 

SOP   HRONYME. 

Que  vois-je?  Idoménéc! 
'Ah\  Seigneur,  de  quel  bruit  ont  retenti  ces  lieux  ! 

IDOMÉNÉE. 

Eh  quoi  !  tant  de  malheurs  n'ont  point  lafTé  les  Dieux 
Depuis  fix  mois  entiers  une  fureur  commune 
Agite  tour-à-tour  Jupiter  &:  Neptune.  ' 
La  foudre  eft  l'aftre  feul  qui  nous  luit  dans  les  airs  : 
Neptune  va  bientôt  nous  couvrir  de  fes  mers. 
C'en  eft  fait  ,  tout  périt  ;  la  Crète  défclée 
Semble  rentrer  au  fein  de  la  terre  ébranlée. 
Chaque   jour,  entouré  des  plus  triftes  objets, 
La  mort  jufqu'en  mes  bras  moilTonne  mes  fujets. 
Jupiter ,  fur  moi  feul  épuife  ta  vengeance  ; 
N'afflige  plus  des  lieux  h  chers  à  ton  enfance, 
Mes  peuples  malheureux  n'efperent  plus  qu'en  toi. 
Si  j'ai  pu  t'ofFenfer ,  ne  tonne  que  fur  moi. 
Pour  les  feuls  innocens  allumes-tu  la  foudre  ? 
Sur  fon  Trône  ewbrâfé  réduis  le  Prince  en  poudre , 

Epargn 


TRAGÉDIE.  73 

Epargne  les  fujets:  pourquoi  fes  ft-apper  tous? 
Qui  d'eux  ,  ou  de  leur  Roi ,  mcrite  ton  courroux  î 

SOPHRONYME. 

Quoi!  toujours  de  nos  maux  vous  croirez-vous  cou- 
pable î 

N'armez  point  contre  vous  une  main  redoutable. 
Le  Ciel ,  depuis  long-tems  déclaré  contre  nous. 
Semble,  dans  fa  fureur,  ne  ménager  que  vous. 
Dans  les  maux  redoublés  dont  la  rigueur  nous  prefle , 
Votre  feule  pitié  ,  Seigneur  ,  nous  intéreire. 

I  D   O  M  É  N  É  E. 

Les  Dieux  voudroient  en  vain  ne  ménager  que  moi. 
Eh  1  frapper  tout  fon  peuple,  eft-ce  épargner  un  Roiî 
Hélas!  pour  me  remplir  de  douleurs  &  de  craintes. 
Pour  accabler  mon  cœur  des  plus  rudes  atte>iites, 
[1  fuffiroit  des  cris  de  tant  d'infortunés  , 
Aux  maux  les  plus  cruels  chaque  jour  condamnés: 
Et  c'cft  moi  cependant,  c'eft  leur  RoiVacrilége , 
Qui  répand  dans  ces  lieux  l'Jiorreur  qui  les  alîiége. 
Je  ne  gémirois  point  fur  leur  deftin  affreux  , 
Si  le  Ciel  croit  jufte,  autant  que  rigoureux. 
Mais  ce  n'eft  pas  le  Ciel ,  c'eft  moi  qui  les  foudroie  : 
Juge  de  quels  remords  je  dois  être  la  proie. 
Quels  regrets,  quand  je  vois  mes  peuples  malheureux 
Craindre  pour  moi  les  maux  que  j'attire  fur  eux  j 
Prier  que  ,  pour  eux  feuls  le  Ciel  inexorable. 
Porte  loin  de  leur  Roi  le  coup  qui  \çs  accable  ! 
Tome  /.  D 


74  I  D  O  ME  N  É  E, 

Sophronyme, 

Quoi  1  Seigneur,  vous  fe  iez  .'auteur  de  rant  de  maux? 
Et  de  vous  feu!    a  Crè;î:  acteniroit  fon  repos? 
Quoil  des  Dieux  irricés  ce  peuple  la  vidime,. .... 

I  D    O  M  É  K  É  E. 

L'eft  moins  de  leur  courroux,  qu'il  ne  l'efi:  de  mon 

crime. 
Cet  aveu  te  furprend.  A  peine  croiroîs-tu  , 
Sophronyme  ,  à  quel  point  j'ai  manqué  de  vertu  j 

Mais  telle  eft  déformais  ma  trille  deftinée 

Sophronyme. 

Quel  crime  a  donc  commis  le  fage  Idoménée  î 

Fils  de  Deucalion,  petit-fils  de  Minos, 

Vos  vertus  ont  pafTé  celles  de  ces  Héros  : 

Nous  trouvions  tout  en  vous,  un  Roi,  les  Dieux,  m 

père. 
Seigneur,  par  quel  malheur,  à  vous-même  contraire 
Avez-vous  pu  trahir  des  noms  fi  glorieux  ? 
Qui  fit  donc  fuccomber  votre  vertu  ? 

Idoménée. 

Les  Dieux. 
Sophronyme. 
Quel  forfait  peut  fur  vous  attirer  leur  colère? 

ID    OMÉNÉE. 

On  n'eft  pas  innocent,  lorfqu'on  peut  leur  déplaire  : 
Les  Dieux  fur  mes  pareils  font  gloire  de  leurs  coup; 


T  RA  G  E  D  I  E.  js 

D'îlluftres  malheureux  honorent  leur  courroux. 
Entre  le  Ciel  &  moi ,  fois  juge  ,  Sophronyme  t 
Il  prépara  du  moins ,  s'il  ne  fit  pas  mon  ciime. 
Par  vingt  Rois  dès  long-temps  vainement  raflemWés  , 
Les  Troyens  à  la  fin  fe  virent  accablés  j 
De  leurs  bords  défolés  tout  preflbit  la  retraite  : 
Ainfi,  loin  de  nos  Grecs,  je  voguai  vers  la  Crète. 
Le  Prince  Mérion,  prompt  à.  m'y  devancer. 
Sur  mon  trône  peut-être  auroit  pu  fe  placer. 
Si  mon  fils  n'eut  dompté  l'orgueil  de  ce  rebelle. 
A  Samos,  par  tes  foins  ,  j'en  reçus  la  nouvelle. 
Je  peindrois  mal  ici  les  tranfports  de  mon  cœur  , 
Lorfque  j'appris  d'un  traître  Idamante  vainqueur. 
La  gloire  de  mon  fils  me  caufa  plus  de  joie  , 
Que  ne  firent  jamais  les  dépouilles  de  Troie, 
Après  dix  ans  d'abfence ,  emprefTé  de  revoir 
Cet  appui  de  mon  trône ,  &  mon  unique  efpoîr, 
A  regagner  la  Crète  auflî-tôt  je  m'apprête , 
Ignorant  le  péril  qui  inenaçoit  ma   tête. 
Sans  que -je  te  rappelle  un  honteux  fouvenir , 
Ni  que  de  nos  affronts  je  t'aille  entretenir  , 
Tu  fais  de  quels  forfaits  ma  race  s'efl  noircie. 
Comme  Pafîphaé ,  Phèdre  au  crime  endurcie 
Ne  fignale  que  trop  &  Minos  &:  Vénus. 
Tous  nos  malheurs  enfin  te  font  affez  connus. 
Né  de  ce  fang  fatal,  à  la  Déefie  en  proie, 
3'avois  encor  fur  moi  la  querelle  de  Troie  ; 
Juge  de  la  vengeance  ,  à  ce  titre  odieux. 
Ce  fut  peu  :  de  fa  haine  elle  arma  tous  les  Dieux. 
La  Crète  paroilToic,  tout  llattoit  mon  envie, 

Oij 


-Je  IDO  MENEE, 

Je  didî-iguois  dcja  le  port  de  Cydonie; 
Mais  le  Ciel  ne  m'otFroic  ces  objets  raVilîans  , 
Que  pour  rendre  toujours  mes  defus  plus  preflan». 
Une  ejïroyable  nuic,  fur  les  eaux  répandue  , 
Déroba  ,tout-à-coiip  ces  objets  à  ma  vue  ; 
La  mort  feule  y  parut. . .    Le  vafte  fein  des  mers 
Nous  entr'ouvric  cent  fois  la  route  des  enfers. 
Par  des  vents  oppofés  les  vagues  ramafTées , 
De  l'abîme  profond  jufques  au  Ciel  poufTées  , 
Dans  les  airs  embrâfés,  agitoient  mes  vaifTeaux, 
Aufïî  prêts  d'y  périr,  qu'à  fondre  fous  les  eaux. 
D'un  déluge  de  feux  l'onde  comme  allumée 
Sembloit  rouler  fur  nous  une  mer  enflammée; 
Et  Neptune  en  courroux  ,  à  tant  de  malheureux 
N'offroit,  pour  tout  falut,  que  des  rochers  affreux. 
Que  te  dirai-je  enfin? ...  Dans  ce  péril  extrême. 
Je  tremblai ,  Sophronyme ,  &   tremblai  pour  moi 

même 

Pour  appaifer  les  Dieux ,  je  priai ....  je  promis .... 
Hon ,  je  ne  promis  rien ,  Dieux  cruels  !  j'en  frémis, , . 
Neptune  ,  rindrument  d'une  indigne  foiblefle  , 
S'empara  de  mon  cccur,  &  di£ta  la  promefTe, 
S'il  n'en  eût  infpiré  le  barbare  deflein  , 
Non  ,  je  n'aurois  jamais  promis  de  fang  humain, 
te  Sauvî  des  malheureux  fi  voifins  du  naufrage  , . 
>»  Dieu  puiflfant,  m'écriai-je  ,  &  rends-nous  au  rivag 
M  Le  premier  àts  fujets ,  rencontré  par  fon  Roi, 

s>  A  Neptune  immolé  fatisfera  pour  moi 

Mon  facrilege  vœu  rendit  le  calme  à  l'onde  ; 
Mais  rien  ne  put  le  rendre  à  ma  douleur  profonde  j 


TRAGEDIE.  77 

Ec,  l'effroi  fiiccédant  à  mes  premiers  tranfports. 

Je  me  fentis  glacer  en  revoyant  ces  bords  : 

Te  les  trouvai  déferts ,  tout  avoit  fui  l'orage. 

Un  feu!  homme  alarmé  parcoaroit  le  rivage  ; 

[I  fembloit  de  Tes  pleurs  mouiller  quelques  débris; 

T'en  approche  ,  en  tremblant ....  hélas  1  c'étoit  mon 

fils 

A  ce  récit  fatal  tu  devines  le  refte. 
Je  demeurai  fans  force  ,  à  cet  objet  funefte  j 
Et  mon  malheureux  fils  eut  le  temps  de  voler 
Dans  les  bras  du  cruel  qui  devoir  l'immoler, 

SOPHRONYME. 

Ai-jç  bien  entendu?  Quelle  horrible  promefle  ! 
Ah  :  père  infortuné  ! 

I   D  O  M  É  N  É  E. 

Rebelle  à  ma  tendrefle  , 
Je  fus  prêt  d'obéir  j  mais  Idamante  enfin 
Mit  mon  âme  au-deflus  6.^^  Dieux  &  du  Dcftin  j 
Je  n'envifageai  plus  le  vœu ,  ni  la  tempête  ; 
Je  baignai  de  mes  pleurs  une  fî  chère  tête. 
Le  Ciel  voulut  en  vain  me  rendre  furieux  , 
La  Nature,  à  fon  tour,  fit  taire  tous  les  Dieux. 
,,  Sophronyme,  qui  veut,  peut  braver  leur  puillance  j 
Mais  ne  peut  pas,  qui  veut,  éviter  leur  vengeance. 
A-peine  de  la  Crète  eus-je  touché  les  bords  , 
Que  je  la  vis  remplir  de  mourans  &  de  morts. 
En  vain  j'adrelTe  au  Ciel  une  plainte  importune, 
î'ai  trouvé  tous  Us  Dieux  du  parti  de  Neptune. 

D  iij 


78  IDOMÉNEE, 

s  O  P  K  31  O  N  Y  M  E. 

Qu'efpérez-vous  des  Dieux,  ea  leur  manquant  de  foi? 

I  D  o  M  É  N  i  E. 

Que  du  moins  leur  courroux  n'accablera  que  moi  j 
Que  le  Ciel,  fatigué  d'une  injufte  vengeance  , 
Plus  équitable  enfin  ,  punira  qui  l'ofFenfe  j 
Que  je  ne  verrai  point  la  colère  des  Dieux 
S'immoler  par  mes  mains  un  fang  fi  précieux, 

SOPHRONYME. 

Seigneur,  à  ce  deflein  vous  mettez  un  obftacle: 
Pourquoi  par  Egéfippe  interroger  l'Oracle  î 
Vos  peuples ,  informés  du  fort  de  votre  fils  , 
Voudront  de  leur  falut  que  fon  fang  foie  le  prix. 

I   D   O   M   É   N  i   E. 

Que  le  Ciel,  que  la  Crète  à  l'envi  le  demandent , 
N'attends  point  que  mes  mains  à  leur  gré  le  répandent» 
J'interroge  les  Dieux  !  ce  n'eft  pas  fans  frayeur  j 
L'Oracle  efi;  trop  écrit  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
J'interroge  les  Dieux  !  que  veux-tu  que  je  falTeî 
Pouvois-je  à  mes  fujets  refufer  cette  grâce  ? 
Un  peuple  infortuné  m'en  prefTe  par  fes  cris  j 
J'ai  réfifté  long-temps ,  à  la  fin  j'y  foufcris. 
Ta  vois  trop  à  quel  prix  il  faut  le  fatisfaire. 
Ne  puis-je  être  fon  Roi  qu'en  cefl'ant  d'être  père  ? 
Mais   pourquoi   m'alarmer  ?  Les   Dieux  pourroient 

parier! 
Non,  les  Dieux  fur  ce  poin:  n'ont  ilen  à  révéler. 
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Que  te  Ciel  parle ,  ou  non ,  fur  ce  cruel  myRere, 
Ne  puis-je  pas  forcer  Egefippe  à  fe  taire  î 

S  O  P  H  R  O  N   Y  M  E. 

Il  fe  tairoit  en  vainj  parole  Ciel  irrité 

Son  filence,  Seigneur,  fera-t-il  imité? 

A  fe  taire  long-temps  pourrez-vous  le  contraindre? 

Que  je  prévois  de  maux:  Que  vous  êtes  à  plaindre  I 

Idoménée. 

Tu  me  plains:  mais ,  malgré  ta  fincere  amitié  , 
Tu  n'auras  pas  toujours  cette  même  pitié  , 
Quand  tu  fauras  les  maux  donc  le  deftin  m'accable, 
Et  que  l'amour  a  part  à  mon  fort  déplorable. .  . . 
Je  vois ,  à  ce  nom  feul ,  ta  vertu  s'allarmer  ; 
Et  la  mier^ne  a  long-temps  craint  de  t'en  informer. 
Tu  fais  que  Mérion ,  à  mon  retour  d'Afie  , 
De  fon  fang  criminel  paya  fa  perfidie  : 
Lorfque  je  refufois  une  vi^f^imc  aux  Dieux, 
J'ofai  bien  m'immoler  ce  Prince  ambitieux. 
Qu'il  m'en  coûte  !  Sa  fille ,  en  ces  lieux  amenée  , 
Erixène  a  comblé  les  maux  d'Idoménée. 
Croirois-tu  que  mon  ciEur,  nourri  dans  les  hafards  , 
N'a  pu  de  deux  beaux  yeux  foutenir  les  regards  j 
Et  que  j'adore  enfin,  trop  facile  &  trop  tendre. 
Les  relies  de  ce  fang  que   je  viens  de  répandre  ? 

S  O  P  H  R  O  N  Y  M  E. 

Quoi  î  Seigneur ,  vous   aimez  î  Et  ,  parmi  tant  de 

maux 

D  iv 


8o  IDOMÉNÉE, 

I  D  O  M   É  N  i:  E. 

Cet  amour  dans  mon  cœur  s*efl:  formé  dès  Samos, 
Mérion  ,  incertain  du  fuccès  de  fes  armes , 
if  crut  mettre  fa  fille  à  l'abri  des  alarmes. 
Je  la  vis,  je  l'aimai  j  conduite  par  Arcas  , 
Je  la  fis  dans  ces  lieux  amener  fur  mes  pas. 
Il  fembloit  qu'une  fille  à  mes  regards  fi  chère 
Devoir  me  dérober  la  tête  de  fon  père  : 
Mais  Vénus  ,  attentive  à  fe  venger  de  moi. 
Fit  bientôt  dans  mon  cœur  céder  Tamant  au  Roi, 
J'immolai  Méiion;  &:  ma  naitTante  flamme 
En  vain  en  fa  faveur  combattit  dans  mon  âme  j 
Vénus ,  qui  me  gardoit  de  finlftres  amours , 
De  ce  Prince  odieux  me  fit  trancher  les  jours. 
Que  dis-jeî  dans  le  fang  du  père  d'Erixène, 
J'efpérois  étouffer  mon  amour  &:  ma  haîne. 
Je  m'abufoisj  mon  cœur,  par  un  tri/te  retour. 
Défait  de  fon  courroux,  n'en  eut  que  plus  d'amour  : 
Si,  depuis  mes  malheurs,  je  jie  l'ai  pas  vu  naître  , 
En  dois-je  moins  rougir  d'avoir  pu  le  connoîtreî 

S  O  P  H  R  O  N  Y  M  E. 

Menacé  chaque  jour  du  fort  le  plus  affreux, 
NourriiTez-YOus,  Seigneur ,  un  amour  dangereux  I 

iDOMÉNÉE. 

Je  ne  le  nourris  point,  puifque  je  le  détefte: 
C'étoit  des  Dieux  vengeurs  le  coup  le  plus  funefte. 
Que  n'a  point  faic  mon  cœur  pour  aâbiblir  le  tradtî 


TRAGÉDIE,  8i 


SCENE     II L 

IDO  MENÉE,  IDA  MANTE, 
SOPHRONYME.POLYCLETE. 


J 


I  D  o  M  É  K  É  E  ,  bas  à  Sephronyme. 


E  vois  mon  fils  :  laifTons  cet  encretien  fecrer. 
Je  t'ai  tout  découvert,  mon  amour  &  mon  crime. 
Cache  bien  mon  amour  j  encor  mieux  ma  viftime. 

(  d  Idamame.  ) 
Que  cherchez-vous,  mon  fils,  dansxetce  afFreufe nuit? 

Idamante. 

Long-temps  épouvanté  par  un  horrible  bruit. 
Tremblant,  pour  des  malheurs  qui  redoublent  fans 

cefiTe , 
Sans  repos ,  toujours  plein  du  trouble  qui  vous  prefTc , 
Alarmé  pour  des  jours  il  chers  ,  fi  précieux  , 
Je  vous  cherche.  Pourquoi  détournez-vous  les  yeuxî 
Seigneur,  qu'ai-je  donc  fait?  vous  craignez  ma  pré- 

fence. 
Quel  traitement ,  après  une  Ci  longue  abfence  ! 

I   D    O   M   É  N  É    E. 

Kon,  il  n'eft  pas  pour  moi  de  fpeclacle  plus  doux  , 
Mon  fils;  je  ne  fais  rien  de  plus  aimé  que  vous. 
Mais  je  ne  puis  vous  toir ,  que  mon  cœur  ne  frémifle. 


8t  1  DO  M  É  N  É  E, 

Je  crai'us  le  Ciel  vengeur,  &  qu'il  ne  me  ravifTe 

Un  bien 

I  D  A  M   A  N  T  E. 
Ah  î  puiflb-t-il ,  aux  dépens  de  mej  jours, 
A  des  maux  Ci  cruels  dcnuer  lui  p.ompt  fecoursl 
La  mort  du  moins.  Seigneur,  fîniroit  mes  alarmes: 
Vous  ne  paroiile.  plus  fans  m'arracher  des  larmes: 
Trifte,  délefpéré,  vous  cherchez  à  mourir, 
£t  vous  m'aimez    Seigneur?  eft-ce  là  me  chérir? 
Le  Ciel  en  vain  de  vous  écarte  ia  colère. 
Vous  vous  faites  des  maux  qu'il  ne  veut  pas  vous  faire: 
Il  vous  rend  à  mes  pleurs,  quand  je  vous  crcris  perdu  j 
M'oterez-vous ,  Seigneur  ,1e  bien  qu'il  m'a  rendu  >  ' 

iDOMJÊNi    E. 

Ah!  mon  fils,  nos  malheurs  ontlaiTé  ma  conftance. 
Et  de  déchir  les  Dieux  )e  perds  toute  efpérance; 
Trop  heureux ,  Ci  le  Ciel .  fécondant  mes  fouhaîts  , 
Me  rejoignoit  bientôt  à  mes  trlftes  fujets  I 

I   D  A  M  A  N  ï   E. 

^  Pour  eux  ,  plus  que  le  Ciel ,  vous  feriez  inflexible , 
Si  vous  leur  prépariez  un  malheur  fi  terrible. 
Tous  les  Dieux  ne  fontpoint  contre  vous,  ni  contr'eux^^ 
Puifqu'il  nous  refle  encore  un  Roi  Ci  généreux  , 
Confervez-Ie,  Seigneur  ,  &  termine?  nos  craintes. 
Peut-être  que  le  Ciel,  plus  fenfîbk  à  nos  plaintes  , 

ya  s'expliquer  bientôt  j  &  ,  fléchi  déformais 

IdoménÉe 
Ah!  mon  fils,  puifle-t-il  ne  s'explique:  jamaisi 
Adieu, 
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SCENE     IF. 

IDAMANTE,POL\CLETE. 

I  D  A  M  A  N   T  E, 


E  cet  accueil ,  qu'attendre  ,  Polyclete  ? 
Que  ce  lîlcnce  aiFreux  me  trouble  ôc  m'Inquiète  ! 
Que  m'annonce  mon  père  î  II  me  voit  à  regret  j 
Aaroit-il  pénétré  mon  fuaeite  fecret  > 
Saic-il  par  quel  amour  mon  âme  eic  entraînée? 
Hélas  !  bien  d'autres  foins  prellent  Idoménée  ; 
Ce  Koi  comblé  de  gloire ,  &:  qui  n'a'ma  jamais  , 
Ne  s'informera  point  û  j'aime ,  ou  (î  je  hais. 
Il  '£,no:e  qu'un  fang  qui  fit  toute  fa  haîne  , 
Falfe  tout  mon  amour  ;  que  j'aiore   Erixène. 
Que  ne  'n'ell-il  permis  d'ignorer  à  mon  tour. 
Que  la  haine  fera  le  prix  d?  mon  amour  ! 
Je  défis  Niirion.  Plus  jafie  ,  ou  plus  févere  , 
Le  Roi  facrifia  ce  Prince  tcaiéraire  j 
Prcm'ces  d'un  retour  fatal  à  tous  les  deux  , 
Prémices  d'un  amour  encor  plus  malheureux. 
C'eft  ei  vain  que  mon  cœur  brûle  pour  Erixène  , 
Exi  vain. . . , , 


D  vj 


SCENE     V. 

IDAMANTE,  É  RIXÈNE  ,  IS  MENE/ 

I  D  A  M  A  N  T  E. 


D, 


-7 ANS  cette  nuit,  Cielî  que!  defleinrameneî 
(  à  Erîxène.  ) 
Madame,  quel  bonheur!  EufTé  je  cru  devoir 
A  la  fureur  des  Dieux  le  plaifîr  de  vous  voirî 

É  R  1  X  È  N  E. 

J'efpéroîs,  mais  en  vain,  jouir  de  leur  colère  ; 
J'ai  cru  que  cette  nuit  alloic  venger  mon  pe^e , 
Et  que  le  jufte  Ciel ,  de  fa  mort  irrité  , 
N'en  verroit  point  le  crime  avec  impunité. 
D'un  courroux  légitime  inutile  efpérance  I 
Avec  trop  de  lenteur  le  Ciel  fert  ma  vengeance. 
En  vain ,  pour  vous  punir ,  il  reriplit  tout  d'horreurs, 
Puifqu'il  peut  de  mes  maux  épargner  les  auteurs* 

I  D  A  M  A   N  T  E. 

IF'îgnore  auprès  des  Dieux  ce  qui  nous  rend  coupables , 

J*ignore  quel  forfait  les  lend  inexorables} 

Mais  ;e  fais  que  le  lang  qui  fait  couler  vos  pleurs 

N'a  point  fur  nous    Madame,  attiré  ces  malheurs. 

Avant  qu'un  fan?^  il  cher  eût  arrofé  la  terre, 

Le  Ciel  avoiç  déjà  fait  gronder  fon  tonnerre. 
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Ainfi ,  peur  vous  venger ,  n'attendez  rien  des  Dieux , 
Si  ce  n'eft  de  l'Amour ,  qui  peut  tout  par  vos  yeux. 
Que  le  courroux  du  Ciel,  de  cent  villes  fameufes, 
Falle  de  longs  dclerts,  des  retraites  afFreufeSi 
Que  les  Ombres  du  Styx  habitent  ce  féjour, 
Tout  vous  vengera  moins  qu'un  téméraire  amour. 
Seul  il  a  pu  remplir  vos  vœux  fie  votre  attente  ; 
Je  déHs  votre  père,  il  vous  livre  Idamante. 
Lorfque  vous  imploriez  les  traies  d'un  Dieu  vengeur. 
Tous  les  traits  de  l'Amour  vous  vengeoient  dans  mon 
cœur. 

É  R   I  X    i   N   E. 

Quoi!  Seigneur,  vous  m'aimez? 

Idamante. 

Jamais  l'Amour, Madame, 
Dans  le  cœur  des  humains  n'alluma  plus  de  flamme  : 
Sansefpoir,  dans  vos  fers  toujours  plus  engagé.... 

É   R    I   X  È  N  E. 

O  mon  perel  ton  fang  va  donc  être  vengé. 

Idamante. 

Si  l*amour  près  de  vous  peut  expier  un  crime  , 
Je  rends  grâce  à  l'Amour  du  choix  de  la  vidime. 
Heureux  même  ,  à  ce  prix  ,  que  vous  daigniez  foufFrir 
Les  vœux  qu'un  tendre  cœur  brûloir  de  vous  biîrir. 
Je  Tais  trop  que  vos  pleurs  condamnent  ma  tendrefle^ 
Au  fang  que  vous  pleurez,  hélas!  tout  m'intérefle. 


ié  IDOMENEEy 

É  R  I  X  È  N  E. 
Que  m'importent,  cruel ,  les  vains  regrets  du  coeur. 
Après  que  votre  main  a  fervi  fa  fureur  ? 

I  D  A  M  A  N  T  E. 
J'ai  fuivi  mon  devoir ,  Madame  j  &  fa  défaite 
Importoit  à  mes  foins ,  iniportoïc  à  la  Crète. 
La  sûreté  du  Prince  ordonna  ce  trépas  j 
Et,  pour  comble  de  maux  ,  j'ignorois  vos  appas. 
Mérion.  a  rendu  fa  perte  lég'cime  j 
Sa  mort ,  fans  mon  amour  ,  ne  feroît  pas  un  crime. 

É  R   I  X  È  N  E. 

C'eft-1-dire  ,  Seigneur,  qu'il  mérita  fon  fort. 

Sans  vouloir  démêler  les  caufes  de  fa  mort. 

Si  de  ces  triites  lieux  le  funeltc  héritage 

Du  faperbe  Minos  dut  être  le  partage  î 

Si  mon  père  forti  du  fang  de  tant  de  Kois  , 

D'Idoménée  enfin  a  dû  fubir  l^s  loix , 

Quel  efpoir  a  nourri  cet  amour  qui  m'outrage? 

Et  pourquoi  m'en  ofFiir  un  imprudent  hou.mage? 

Vainqueur  de  Mérioii,  fils  de  fon  aiTalfin, 

ta  fource  de  mes  pleurs  ^'ouvrit  par  votre  main. 

Eft-ce  pour  les  tarir  que  vos  feux  fe  déclarent? 

Song'iz-vous  que  ces  pleurs  pour  -amaisnous  féparent: 

Sous  le  poids  de  vos  fers  ,  :e  n'arrive  en  ces  lieux , 

Que  pour  y  recevoir  les  plus  triftes  adieux. 

Mérion  expiroit.fa  tremblarjf<paupiere 

A-peine  lui  lailîoit  un  refte  de  lumieie; 

Son  fang  couloir  encore ,  &  couioit  par  vos  coups  ; 

Barbare ,  en  cet  état ,  me  parloit-il  pour  vous  î 
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Qu'il  m'cil  doux  de  vous  voif  brûler  pour  Erîxène  I 
Confervc/.  votre  amour  ,  il  feivira  ma  haine. 
Adieu ,  Seigneur  :  c\ù.  trop  vous  permettre  un  dif- 

cours 
Donc  ma  feule  venTeance  a  dû  foutFrir  le  courr. 


SCENE     V  L 

IDAMANTE,POLYCLETE.' 
POLYCLETE. 

jTSÎl  H! Seigneur,  falloit-il  découvrir  ce  myftere? 
Avez-vous  dûparler? 

IDAMANTE. 

Ai- je  donc  pu  me  taire? 
Près  de  l'objet  enfin  qui  caufe  mon  ardeur, 
Pouvois-je  retenir  tant  d'amour  dans  mon  cœur? 
Que  dis-tu?  toujours  plein  de  cette  ardeur  extrême. 
Le  hafard  fans  témoins  m'oiFre  tout  ce  que  j'aime  j 
Et  tu  veux  de  l'amour  que  j'étoufFe  la  voix , 
Libre  de  l'expliquer  pour  la  première  fois! 
D'un  attrait  fi  puisant ,  eh  I  comment  fe  défendre  î 
Mon  amour  malheureux  vouloir  fe  faire  entendre. 
Mais  quel  trouble  inconnu  remplit  rnon  cœur  d'el&Oî? 
Cherchons  dans  ce  palais  à  rejoindre  le  Roi. 
Allons.   Bientôt  la    nuit,  moins   terrible  &   moins 

fcmbre , 
Va  découvrir  les  maux  qu'elle  cachoiç  dans  l'ombra. 


â8  ID  O  MENÉ  Ey 

Ces  lieux  font  éclairés  d'un  trifte  &  foible  jour  ; 
Egéfippe^cja  doit  erre  de  retour. 
Suis-moi,  près  de  mon  père  il  faut  que  je  me  rende. 
Sachons,  pour  s'appaifer,  ce  que  le  Ciel  demande. 
Quel  préfagel  &  qu'attendre  en  ces  funeftes  lieux. 
Si  tout,  jufqu'à  l'amour,  fertle  courroux  des  Dieux  î 


Fin  du  premier  Acîe^ 


-v®^. 
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ACTE     IL 


SCENE     PREMIERE. 

ÉRIXÈNE,   ISMENE. 

I  s  M  E  N  E. 

Xv-S.  ADAME,  en  ce  palais,  pourquoi  toujours  errante? 

ÉRIXÈNE. 

Lieux  cruels ,  foutenez  ma  fureur  chancelante  ; 
Lieux  encor  teints  du  fang  qui  me  donna  le  Jour  , 
Du  tyran  de  la  Crète  infortuné  féjour  , 
Eternels  monumens  d'une  douleur  amere. 
Lieux  terribles ,  témoins  de  la  mort  de  mon  père , 
Lieux  ou  l'on  m'ofe  offrir  de  coupables  amours  , 
Prêtez  à  ma  colère  un  utile  fecours  ; 
Retracez-moi  fans  ceffe  une  trifte  peinture  ; 
Contre  un  honteux  amour  défendez  la  nature. 
O  toi  !  qui  vois  la  peine  oîi  ce  feu  me  réduit , 
Vénus,  fuis-je  d'un  fang  que  ta  haîne  pourfuit» 
Ou  faut-il  qu'en  des  lieux  remplis  de  ta  vengeance, 
Le<?  cœurs  ne  puifientplus  brûler  dans  l'innocence  î 
Laiiïe  au  fang  de  Minos  fes  affronts    fes  horreurs  j 
Sur  ce  fang  odieux  fîgnale  tes  fureurs  : 


^o  IDOMENÉE, 

Laiflo  au  fjng  de  Mi.ios  Paedie  Se  le  labyrinthe, 
Au  mien  la  pureci  ians  tache  'ai  fans  actcince. 

I  S    M    E    K    E.     - 

Madame ,  quel    tianfporc  !    qu'entends-je  &:    quel 

dilcours  ; 
Quoi  ;  vous  vous  reprochez  de  coupables  amours  I 

É  R  I  X  È  N  E. 

Tout  reproche  à  mon  cœur  !e  feu  qui  me  dévore  i 

Je  refpire  un  amour  que  ma  raifon  abhorre. 

De  v^oïi  père  ,  en  ces  lieux,  ]'6fe  trahir  le  fang  j 

De  mon  père  expiré  je  viens  rouvrir  le  flanc, 

A  la  main  des  bourreaux  ie  joins  ma  main  fanglante; 

Enfin  ce  cœur  fi  fier  brûle  pour   Idaraante. 

I  s  M  E  N  E. 

Vainqueur  de  votre  père .... 

É  R  1  X  È  N  E. 

limene,  ce  vainqueur, 
Sut  fans  aucun  effort  fe  foumettre  mon  cœur. 
Je  me  défiois  peu,  de  la  main  qui  m'enchaîne  , 
Ayant  tant  de  fujets  de  vengeance  &  de  haine  , 
Ni  qu'Idamante  en  dût  interrompre  le  cours , 
Avec  tant  de  raifons  de  le  haïr  toujours  ; 
Comptant  fur  ma  douleur,  ma  fierté,  ma  colère. 
Et.  pour  tout  dire,  enfin  ,  fur  le  fan»  de  mon  perej 
Et  mon  père  en  mes  bras  ne  faifoit  qu'expirer, 
I^orfqu'un  autre  que  lui  me  faifoit  foupirer. 
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A  des  yeux  encor  pleins  d'un  fpeftade  effroyable, 
Idamante  parue ,  &  parut  trop  aimable. 
Aujourd'hui  même  encor  l'amour  a  prévalu  : 
J'allois  céder,  Ilmene,  ou  peu  s'en  ert  fallu. 
Quand  le  prince  m'a  fait  le  récit  de   fa  flamme  , 
II  entraînoic  mon  cœur,  il  féduifoit  mon  âme  : 
Déjà  ce  foible  cœur  ,  d'accord  avec  le  fien , 
Lui  pardonnoic  un  feu  qu'autorife  le  mien. 
Des  pleurs  que  j'ai  verfés  prête  à  lui  faire  grdce. 
Mon  amour  m'allioic  aux  crimes  de  fa  race  : 
Près  de  ce  prince,  enfin,  mon  efprit  combattu, 
Sans  un  peu  de  fierté  ,  me  laifToit  fans  vertu  j 
Et  lorfque  ma  raifon  a  rappelé  ma  gloire  , 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  j'ai  pleuré  ma  viiloirCi 

I   s   M  E   N   E, 

"Votre  cœur  fans  regret  ne  peut  donc  triompher 
D'un  feu  qu'en  fa  naifTance  il  falloir  étouffer? 
Ah  :  du  moins ,  s'il  n'en  peut  dompter  la  violence. 
Faites  à  vos  tranfports  fuccéder  le  fîleuce. 

É  K  I  X  È  N  E. 

Si  je  craignois  qu'un  feu  ,  déclaré  malgré  moi. 
Dût  jamais  éclater  devant  d'autres  que  toi , 
Dans  la  nuit  du  tombeau  toujours  prête  à  defcendre , 
J'irois  enfevelir  ce  fecret  fous  ma  cendre. 
Quoiqu'à  mes  yeux ,  peut-être ,  Idamante  ait  trop  pla , 
Il  me  fera  toujours  moins  cher  que  ma  vertu. 
D'un  amour  que  je  cains  il  aura  tout  à  craindre  ; 
Avec  ma  haine  feule  il  feroit  moins  à  plaindre. 


t 


■^z  IDOMÉNÉE, 

Non,  mon  pcre  ,  ton  fang  lâchement  répandu  , 

A  tes  fiers  ennemis  ne  fera  point  vendu  ; 

Et  le  cruel  vainqueur  qui  furprend  ma  tendrefle 

Ajoute  à  fe^  forfaits  celui  de  ma  foiblefle. 

Je  faurai  le  punir  de  fon  crime  &  du  mien . . . . 

Le  Roi  paroît Fuyons  un  fâcheux  entretien. 


SCENE    IL 

IDOMÉNÉE  ,  ÉRIXÈNE  ,  SOPHRQNYMË, 

ISMENE. 


I  D  O  M  ]Ê  N  É  E. 


M 


JL^-3,  ADAME  ,  demeurez Demeurez ,  Erixène. 

Mérion  par  fa  mort  vient  d'éteindre  ma  haîne  j 
Ainfî  ne  craignez  point  ma  rencontre  en  ces  lieux. 
Vous  pouvez  y  relier  fans  y  bleflTer  mes  yeux. 
Mérion  me  fut  cher  5  mais  de  cet  inîîdele 
Mes  bienfaits  redoublés  ne  firent  qu'un  rebelle. 
Vous  le  favez,  l'ingrat ,  pour  prix  de  ces  bienfaits, 
Ofa  contre  leur  Roi  foulever  mes  fujets. 
Son  crime  fut  de  près  fuivi  par  fon  fupplice, 
ïtfon  fang  n'a  que  trop  fatisfait  ma  fuftice  : 
Je  l'en  vis  à  regret  laver  fon  attentat  ^ 
Mais  je  devois  fa  tête  à  nos  loix  ,  à  l'Etat  : 
Et  près  de  vous  j'oublie  une  loi  trop  févere  , 
Qui  rend  de  mes  pareils  la  haîne  héréditaire. 
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É  R  I  X  È  N  E. 

Si,  content  de  fa  mort,  votie  haine  s'éteint 
Dans  le  fang  d.'un  Héros  dont  ce  palais  eft  teînt, 
La  mienne,  que  ce  fang  éternife  en  mon  âme  , 
A  votre  feul  afped  fe  redouble  &:  s'enflamme. 
J'ai  vu  mon  père  ,  hélas  1  de  mille  coups  percé  j 

Tout  fon  fang  cependant  n'eft  pas  encor  verfé 

Que  fa  mort  fut  enfin  injufte  ou  légitime  , 
Auprès  de  moi ,  du  moins ,  fongez  qu'elle  eft  un  crime  1 
Mon  courroux  Id-deiTus  ne  connoît  point  de  loi , 
Qui  puilTe  dans  mon  cœur  juCtifier  un  Roi. 
•De  maximes  d'Etat  colorant  ce  fupplice, 
yous  prétendez  en  vain  couvrir  votre  injufticç. 
Le  Ciel ,  qui  contre  vous  fen.ble  avec  moi  s'unir  , 
De  ce  crime  odieux  va  bientôt  vous  punir  : 
Contre  vous  dès  long-temps  un  orage  s'appiête; 
De  mes  pleurs  chaque  jour  je  gro/Tis  la  tempête. 
PuiiTentles  juftes  Dieux,  fenfîbles  à  mes  pleurs  , 
A  mon  jufte  courroux  égaler  vos  malheurs  I 
Et  puiffé-je  à  regret  voir  que  toute  ma  haîne 
Voudroit  en  vain  y  joindre  une  nouvelle  peine  !..  » 

I  D   O  M  i  N  É  E. 

Ahl  Madame,  cefTez  de  Ci  funeftes  voeux  : 
N'offrez  point  à  nos  maux  un  cœur  fi  rigoureux. 
Vous  ignorez  encor  ce  que  peuvent  vos  larmes  j 
Ne  prêtez  point  aux  Dieux  de  fi  terribles  armes  , 
Belle  Erixène  ;  enfin  ,  n'exigez  plus  rien  d'eux. 
^Qa ,  jamai?  il  nt  fut  un  Roi  plus  malheureux  î 


P4  IDOMÉNÉE, 

Du  deflîn  ennemi  je  n'ai  plus  rien  â  craindre» 
J'éprouve    des    malheurs   donc    vous  pourriez   me 

plaindre. 
Ces  beaux  yeux  ,  fans  pitié  (jui  pourroienc  voir  ma 

mort , 
Ne  refuferoient  pas  des  larmes  à  mon  fort. 
Sur  mon  peuple  ,  des  Dieux  la  fureur  implacable 
"Des  maux  que  jereflens  eil  le  n:oins  redoutable. 
Sur  le  fang  de  Minos  un  Dieu  toujours  vengeur  , 
A  caché  les  plus  grands  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
Objet  infortuné  d'une  longue  vengeance  , 
J'oppofe  à  mes  malheurs  une  longue  conftancç. 
Mon  cœur,  fans  s'émouvoir,  les  verroic  en  ce  jour. 
S'il  n'eût  brûlé  pour  vous  d'un  malheureux  amour, 
É  R  I  X  È  N  E. 

C'étoit  donc  peu,  cruel  î  qu'avec  îp-nomînie 

Mon  père  eût  terminé  fa  déplorable  vie  .' 

Ce  n'étoit  point  affez  que  votre  bras  fangîanc 

Eût  jette  dans  les  miens  Mérion  expirant  ! 

De  fon  fang  malheureux  votre  courroux  funefle 

•Vient ,  jufques  dans  mon  cœur ,  pourfuivre  encor  le 

refte  ! 
Oui,  tyran,  cet  amour,  dont  brûle  votre  cœur, 
N'eft  contre  tout  fon  fang  qu'un  refte  de  fureur, 
I  D  O  M  É  N  É  E. 

le  relie  de  ce  fang  m'eft  plus  cher  que  la  vie  : 
Souffrez  qu'un  tendre  amour  me  le  réconcilie. 
Madame  ;  je  l'aimai ,  je  vous  l'ai  déjà  die  j 
$ongez  que  Mérion  lui-même  fc  perdit... .. 
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Quoi  !  rien  ne  pcuc  fléchit  votre  injufte  colère  ! 
Trouveiai-je  pai-cout  le  cœur  de  voue  père  ? 
Sa  révolte  à  vos  yeux  eut-elle  tant  d'àtcraîts  î 
Mon  amour  aura-c-il  le  fort  de  mes  bienfaits  ? 
Vous  verrai-)e ,  au  moment  que  cet  amour  vous  flatte. 
Achever  les  foifaits  d'uae  famille  ingrate  î 

É  R  I  X  È  N  E. 

Achever  des  forfaits  1  C'eil  au  fang  de  Minos 
A  favoir  les  combler»  non  au  fang  d'un  Héros. 


SCENE    III. 

IDOMÉNÉE,SOPHRONYME. 

SOPHRONYME. 

UE  faites-vous ,  Seigneur  ?  eft-il  temps  que  votr© 
âme 
S'abandonne  aux  tranfports  d'une  honteufe  flammeJ 

IDOMÉHÉE. 

Pardonne  ;  tu  le  vois ,  la  raifon  à  fon  gré 
Ne  règle  pas  un  cœur  par  l'amour  égaré. 
Je  me  défends  en  vain ,  ma  flamme  impécueufe 
Détruit  tous  les  efforts  d'une  âme  vertueufe  : 
D'un  poifon  enchanteur  tous  mes  fens  prévenus 
Ne  fervenî  que  trop  bien  le  courroux  de  Vénus, 


9^  I  D  O  M  E  N  E  E, 

Je  fens  toute  rhotreur  d'un  amour  fî  funefte  ;  ' 
Mdis  je  chéris  ce  feu  que  ma  raifon  dételle. 
Bien  plus  ,  de* ma  vertu  redoutant  le  retour. 
Je  combats  plus  fouvent  la  raifon  que  l'amour. 

SOPHRONYME. 

Ah  1  Seigneur,  eft-ce  ainfi  que  le  Héros  s'exprime» 
Eft-ce  ainû   qu'un  grand  cœur    cède  au  joug   qu 

l'opprime? 
Le  courroux  de  Vénus  peut-il  autorifer 
Des  fers  que  votre  gloire  a  dû  cent  fois  brifer  ? 
Parmi  tant  de  malheurs ,  eft-ce  au  vainqueur  de  Troie 
A  compter  un  amour  donc  il  fe  fait  la  proie  ? 
Qu'eft  devenu  ce  Roi  plus  grand  que  fes  aïeux , 
Que  fes  vertus  fembloient  élever  jufqu'aux  Dieux, 
Et  qui ,  feul  la  terreur  d'une  orgueilleufe  ville , 
Cent  fois  aux  Grecs  tremblans  fit  oublier  Achille  J 
L'amour,  avililTant  l'honneur  de  fes  travaux. 
Sous  la  honte  des  fers  m'a  caché  le  Héros. 
Peu  digne  du  haut  rang  ou  le  Ciel  l'a  fait  naître  , 
Un  Roi  n'eft  qu'un  efclave  où  l'Amour  eft  le  maître 
K'allez  point  établir  fur  fon  foible  pouvoir 
L'oubli  de  vos  vertus  ni  de  votre  devoir. 
Que  l'amour  foit  en  nous  ou  penchant ,  ou  vengeance 
La  foibleffe  des  cœurs  fait  toute  fa  puilTance. 
Mais ,  Seigneur  ,  s'il  eft  vrai  que  ,  maîtres  de  ne 

cœurs  , 
De  nos  divers  penchans  les  Dieux  foient  les  auteurs 
Quand  même  vous  croiriez  que  ces  Etres  fuprêmes 
pourroient  déterminer  nos  cœu  rs  mal  gré  n ou  s-mêmcj 

Effayc 
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ElTaycz  fur  le  vôtre  un  efïort  glorieux  ; 
C'eil-là  qu'il  eft  permis  de  combattre  les  Dieux, 
Ce  n'eft  point  en  fauflTant  une  augufte  promclTe , 
Qu'il  faut  contre  le  Ciel  vous  exercer  fans  cefle. 
Se  peut-il  que  l'Amour  vous  impofe  des  loixî 
Et  le  titre  d'amant  eft-il  fait  pour  les  Rois  ? 
Au  milieu  des  vertus  oii  fa  grande  ame  eft  née. 
Doit-on  de  fgs  devoirs  inftruire  Idotnénée  î 

I  D  O  M  ]É  N   É  E. 

A  ma  raifon  du  moins  laifle  le  temps  d'agir. 
Et  combats  mon  amour  fans  m'en  faire  rougir. 
Avec  trop  de  rigueur  ton  entretien  me  prefTe  : 
Plains  mes  maux  ,  Sophronyme,  ou  flatte   ma  foi- 

blelfe. 
A  ce  feu  que  Vénus  allume  dans  mon  fein  , 
Reconnois  de  mon  fang  le  malheureux  deftin. 
Pouvois-je  me  fouftraire  à  la  main  qui  m'accable  ï 
Refpecte  des  malheurs  dont  je  fuis  peu  coupable. 
Pafiphac  ni  Phèdre,  en  proie  à  mille  horreurs  , 
N'ont  jamais  plus  rougi  dans  le  fond  de  leurs. cœurs. 
Mais ,  que  dis-je  1  eft-ce  aflez  qu'en  fecret  j'en  rou- 

gilTe, 
Lorfqn'il  faut  de  ce  feu  que  mon  cœur  s'affranchifleî 
Hé  1  d'un  amour  formé  fous  Tafpeâ:  le  plus  noir. 
Dans  mon  cœur  fans  vertu  quel  peut  être  l'efpoirî 
Ennemi ,  malgré  moi ,  du  penchant  qui  m'entraîne  , 
Je  n'ai  point  prétendu  couronner  Erixène. 
Je  m'ôte  le  feul  bien  qui  pouvoit  l'éblouir  } 
De  ma  Couronne  ennn  un  autre  va  jouir. 
'     Tomi  I.  E 


9$  IDOMENEE, 

SOPHRONYME. 

Gardez-vous  de  tenter  un  coup  fi  téméraire. 

Idomén  ée. 

Par  tes  confeils  en  vain  tu  voudrois  m'en  diftrairc. 

A  mon  fatal  amour,  tu  connoîtras ,  du  moins , 

Que  j'ai  donné  mon  cœur ,  Tans  y  donner  mes  foins: 

Car  enfin  ,  dépouillé  de  cet  augufte  titre  , 

Ton  Roi  de  fon  amour  ne  fera  plus  l'arbitre  ; 

Dans  ces  lieux  ,  ou  bientôt  je  ne  ferai  plus  rien  , 

Mon  fils  va  devenir  ôc  ton  maître  Se  le  mien, 

Eflayons  Ci  des  Dieux  la  colère  implacable 

Ne  pourra  s'appaifer  par  un  Roi  moins  coupable  : 

Ou  du  moins ,  fur  un  vœu  que  le  Ciel  peut  trahir  i 

Mettons-nous  hors  d'état  de  jamais  obéir. 

Non  comme  une  victime  aux  autels  amenée  , 

Tu  verras  couronner  le  fils  d'Idoménée. 

-Le  Ciel  après ,  s'il  veut ,  fe  vengera  fur  moi  : 

Mais  il  n'armera  point  ma  main  contre  mon  Roi  j 

Et  il  c'efl:  immoler  cette  têce  facrée , 

La  vidlime  par  moi  fera  bientôt  parée. 

Ce  Prince  ignore  encor  quel  fera  mon  deflein  j 

Sait-il  que  je  l'attends  ? 

SOPHRONYME. 

Dans  le  Temple  prochain 
Au  Ciel ,  par    tant  d'horreurs  ,  qui    pourfuit    fo  • 

fupplice  , 
21  prépare,  Seignev,  ua  tïifte  facrifîeej 
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Et,  mouillant  de  fes  pleuis  d'infenfibles  autels, 
Pour  vous,  pour  vos  fujecs ,  il  s'oftre  aux  immortels. 

I  D  O  M  É  N   É  E. 

Vous  n'êtes  point  touchés  d'une  vertu  fi  puref 
Pardonnez  donc ,  grands  Dieux  I    fi  mon  cœur  en 

murmure. 
O  mon  fils  î 


SCENE    IF, 

IDOMÉNÉE  ,  SOPHRONYME  ,  ÉGÉSIPPE. 

I  D  o   M  É   N    É  E. 


Aïs  ,  que  vois-je?  &  quel  funefle  objet!  | 

Egéfippe  revient ,  tremblant,  trifie,  défait. 
Quedois-je  foupçonner?  Ahîmon  cherSoplironymc, 
Le  Ciel  impitoyable  a  nommé  fa"  vidime.  ' 

É  G  é  s  I  P  P  E. 

Quelle  victime  encor  !  que  de  pleurs,  de  regrets  ,  \ 

Nous  vont  coûter  àQs  Dieux  les  barbares  décrets!  \ 

Pourraî-je  ,  fans  <^rémir,  nommer. ...  ; 

I  D  O  M   É  N  É  E.  , 

Je  t'en  difpenfe  ,  ^ 

Couvre  plutôt  ce  nom  d'un  éïernel  filence  :  "j 


ïoo  I  D  O  H  E  NÉE, 

De  ton  feciet  fatal  je  fuis  peu  curieux  , 

Et  fur  ce  point,  enfin ,  j'en  fais  plus  que  les  Dieux, 

S  O  P  H  n   o  K  Y  M  E. 

Ecoutez,  cependant. 

I  D  o   M   É   N    É   E. 

Que  veux-tu  que  j'écoute? 
D'un  arrêt  inhumain  tu  crois  donc  que  je  doute? 
Mais  pourfuis ,  Egéfjppe. 

ÉGÉSIPPE. 

Au  pied  du  mont  facré 
Qui  fut  pour  Jupiter  un  afyle  afTuré  , 
J'interroge, en  tremblant,  le  Dieu  fur  nos  miferes* 
Le  Prêtre  deftiné  pour  les  fecrets  myfteres , 
Se  traîne  profterné  près  d'un  antre  profond  , 
Ouvre. . . .  Avec  mille  cris  le  gouffre  lui  répond  : 
D'affreux  gémifTemens  &  des  voix  lamentables 
Formoient ,  à  longs  fanglots ,  des  accens  pitoyables  j 
Mais  qui  venoient  à  moi  comme  àzs  fons  perdus  , 
Dont  réfonnoit  le  temple  en  échos  mal  rendus. 
Je  prctois  cependant  une  oreille  attentive  , 
Lorfqu'enfîn  une  voix,  plus  forte  Se  plus  plaintive  , 
A  paru  raffembler  tant  de  cris  douloureux  , 
Et  répéter  cent  fois  :  «  6  Roi  trop  malheureux  »  î 
Déjà  faifî  d'horreur  d'une  Ci  trifte  plainte  , 
Le  Prêtre  m'a  bientôt  frappé  d'une  autre  crainte  , 
Quand,  relevant  fur  lui  mes  timides  regards  , 
Je  le  vois ,  Toeil  farouche  2c  les  cheveux  épars , 
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S.e  débattre  long-ceuips  fous  le  Dieu  qui  l'accable. 
Et  prononcer  enfin  cet  arrêt  formiilable  : 
ce  Le  iloi  n'ignore  pas  ce  qu'exigent  les  Dieux  : 
M  Maître  encor  de  la  Crète  &:  de  la  deftinée  , 
»  Il  porte  dans  fes  mains  le  lalut  de  ces  lieux  } 
M  II  faut  le  fang  d'Idoménée  ». 

I   D    O   M   É   N    i    B. 

Le  Roi  n'ignore  pas  ce  qu'exigent  \qs  Dieux  ! 

(  à  Sopkronyme.  ) 
Tu  vois  Cl  les  cruels  pouvoient  s'expliquer  mieux. 
Grâces  à  leur  fureur ,  toute  erreur  fe  di/Tîpe  ; 
J'entrevois....  il  luffit  :  iailTe-nous,  Egéfippe. 
Sur  un  iecret  enfin  qui  regarde  tonUci , 
Songe,  malgré  les  Dieux,  à  lui  garder  ta  foi. 


SCENE    F. 

I  D  Ô  M  É  N  É  E  ,  S  O  P  H  R  O  N  Y  M  E. 

I    D    O    M    É   N    É   E.^ 


T. 


U  vois  fur  nos  deftins  ce  que  le  Ciel  prononce  j 
Et  redoutois-je  à  tort  la  funefte  réponfe  ? 
Il  demande  mon  fils,  je  n'en  puis  plus  douter. 
Ni  de  mon  rrépas  même  un  inftant  me  flatter. 
Mânes  de  nies  fujets,  qui,  à^t^  bords  du  Cocyre, 
Plaignez  encor. celui  qui  vous  y  précipite  , 

E  iij 


ïo^  IDOMENEE,  \ 

Pardonnez  ;  tout  mon  fang,  prêt  à  vous  fecourîr,  ,     \ 
Auroit  coulé,  Cl  feul  il  me  falloic  mourir  :  v 

Mais  le  Ciel  irrité  veut  que  mon  fils  périffe,  ^ 

Et  mon  cœur  ne  veut  pas  que  ma  n-.ain  obéifTe, 
Moi,  je  verrois  mon  fils  fur  l'autel  étendu  I  I 

Tout  fon  fang  couleroit  par  mes  mains  répandu  !         | 
Non,  il  ne  mourra  point... .  Jane  puis  m'y  réfoudre  :  | 
Ciel,  n'attends  rien  de  qui  n'attend  qu'un  coup  de  1 
foudre T 


SCENE     n 

I  D  O  M  É  N  É  E  ,  I  D  A  M  A  N  T  E  ,. 
S  O  P  H  Pv.  O  N  Y  M  E. 

I  D  A  M  A  N  T  Ê. 

.HT  AR  votre  ordre  ,  Seigneur. . . . 

I    D   o    M    É   N    £   E. 

Dieux  !  qu'eft-ce  que  je  voi  î 

I  D  A  M  A  N  T  E. 

Quelles  horreurs  ici  répandent  tant  d'effroi  ! 
Quels  regards  î  D'oîi  vous  vient  cette  foinbre  triHiefle» 
Quelle  eft  en  ce  moment  la  douleur  qui  vous  prelTe  î 
Du  Temple  ,  dans  ces  lieux  aujourd'hui  de  retour, 
Egéfippe  ,  dit-on  ,  s'ed  fait  voir  à  la  Cour. 
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Le  Ciel  a-t-il  parlé?  Saic-ou  ce  qu'il  exige  ? 
Eft-ceun  ordre  des  Dieux,  Seigneur,  qui  vous  afflige? 
Savons-nous  par  quel  crime.... 

I    D   O   M  É   N  É   E. 

Un  nience  cruel 
Avec  le  crime  encor  cache  le  criminel. 
Ne  cherchons  point  àts  Dieux  à  troubler  le  filence  ; 
Aflez  d'autres  malheurs  éprouvent  ma  confiance. . . . 
Ah  !  mon  fils!  fî  jamais  votre  cœur  généreux 
A  partagé  les  maux  d'un  père  malheureux  , 
Si  vous  fûtes  jamais  fenfible  à  ma  difgrâce , 
Au  Trône ,  en  ce  moment ,  daignez  remplir  ma  place. 

I  D  A  M  A  N  T  E, 
Moi,  Seigneur  î 

I   D  O   M   É  N   É  E. 

Oui,  mon  fils  :  mon  cœur  reconnoifTanc 
Ne  veut  point  que  ma  mort  vous  en  falfe  un  préfent. 
Je  fais  que  c'eftun  rang  que  votre  cœur  dédaigne  \ 
Mais  qu'importe  ?  Il  le  faut ....  Régnez  t . . . 

I  D  A  M  A  N  T  E. 

Moi ,  que  je  règne  , 
Et  que  j'ôfe  à  vos  yeux  me  placer  dans  un  rang 
Où  je  dois  vous  défendre  au  prix  de  tout  mon  Cang  î 
A  cet  ordre  ,  Seigneur,  eft-ce  à  moi  de  foufcrire  î 
Ciel!  eft-ce  à  votre  fils  à  vous  ravir  l'Empire  î 

E  iv 


104  I  D  O  M  É  N  É  E, 

Idoménée. 

Régnez,  mon  fils ,  régnez  fur  la  Ci-ète  5:  fur  moî  ; 
Je  le  demande  en  père ,  &  vous  l'ordonne  en  Roi. 
Cher  Prince,  à  mes  detirs  que  votre  cœur  fe  rende  j 
Pour  la  dernière  fois  ,  peut-être,  je  commande. 

I   D   A  M    A  N  T  E, 

Sî  votre  nom  ici  ne  doit  plus  commander  , 
N'attendez  point,  Seigneur,  de  m'y  voir  fuccéder. 
Et  qui  peut  vous  forcer  d'abandonner  le  Trône  î 

IDOMÉNÉE. 

Eh  bien  !  régnez ,  mon  fils Ccil    le  Ciel    qui 

l'ordonne.  ... 

I  D  A   M  A  N  T  E. 

Le  Ciel  lui-même  ,  hélas!  le  garant  de  ma  foî. 
Le  Ciel  m'ordonneroit  de  détrôner  mon  Roi  ; 
De  tout  ce  que  j'entends  que  ma  frayeur  redouble! 
Ah  !  par  pitié,  Seigneur,  éclairciflez  mon  tr.ouble  j 
DiïTîpez  les  Iiorreurs  d'im  fi  trifte  entretien  j 
Eft-il  dans  votre  cœur  des  fecrcts  pour  le  mien  î  - 
Parlez,  ne  craignez  point  d'augmenter  mes  alarmes  ; 
C'eft  trop  fe  taire.  Ah  Ciel  !  je  vois  couler  vos  larmes  5 
Vous  me  cachez  en  vain  cqs  pleurs  que  j'ai  furpris. 
Dieux!  que  m'annoncez-vous  !  Ah!  Seigneur.... 

jDOMiNÉE. 

Ah  !  mon  fils  » 
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Voyez  où  me  réduit  la  colère  célefte 

Sophronyme  ,  fuyons  cet  entietien  funefte 

I  D  A  M  A  N  T   E. 

Ou  fuyez-vous ,  Seigneur  î 

I  D   O  M  ]É  N  É  E, 

Je  vous  fuis  à  regret  j 
Mon  fils,  vous  ne  faurez  que  trop  tôt  le  fecret. 


SCENE      FIL 

IDAMANTE,  ftul. 


I E  U  X  î  quel  trouble  eft  le  mien  !  quel  horrible 

myftere 
Fait  fuir  devant  mes  yeux  Sophronyme  oc  mon  père  ! 
Non,  fuivons-le. ...  Son  cœur  encor  mal  aftermi 
Ne  me  pourra  cacher  fon  fecret  qu'à  demi  : 
Je  Tai  vu  s'émouvoir;  6c  contre  ma  pourfuite   • 
Il  fe  dcfendoit  mal ,  fans  une  prompte  fuite. 
Pénétrons.. ..  Mais  d'où  vient  que  je  me  fens  glacer? 
Quelle  horreur  à  mes  fens  vient  de  fe  retracer  î 
Quelle  invilîble  main  m'arrête  &:  i"i>'épouvante  ? 
Allons. ...  Ou  veux- je  aller?  &  qu'eil-ce  que  je  tente  î 
De  quel  fecret  encor  prctends-je  être  informé? 
Ehl  ne  connois-je  pas  le  fang  qui  m'a  formé  ? 
Peu  touché  des  vertus  du  grand  Idomenée  , 
I-e  Ciel  rendit  toujours  fa  vie  infortunée  ; 

Ey 


,0(5  IDO  MENÉE, 

Son  funefte  courroux  l'arracha  de  fa  Cour, 

Et  n'a  que  tiop  depuis  lîgnalé  fon  retour. 

Ah  !  renfermons  plutôt  mon  trouble  &:  mes  alarmes. 

Que  d'ofer  pénétrer  dans  d'odieufes  larmes. 

Suivons-le  cependant. ...  Pour  calmer  mon  effroi. 

Pieux ,  faites  que  ces  pleurs  ne  coulent  que  pour  moi. 


Fin  du  fécond  Acie. 
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ACTE     III. 


.s==^œ====3. 


SCENE    P  REMIERE. 


ERIXENE,    ISMENE. 

I  s  M   E   N   E. 


E 


^NFIN,  l'Amour  founiec  aux  charmes  d'Erîxcnc 
L'objet  de  fa  tendreOe  Se  l'objet  de  l'a  hAÎne. 
Vous  triomphez,  Madame  •■,  &  vos  fiers  ennemis 
Bientôt  par  vos  appas  fe  verront  défunis. 

É  R   I  X   È  N  E. 

Quel  triomphe  !  peux-tu  m.e  le  vanter  encore  , 
Quand  je  ne  puis  dompter  le  feu  qui  me  dévore? 
Après  ce  que  mon  cœur  en  éprouve  en  ce  jour. 
Du  foin  de  me  venger  dois-je  charger  l'Amour  ? 
En  me  livrant  le  fils ,  s'il  flattoit  ma  colère. 
Je  ne  l'implorois  pas  pour  me  venger  du  père. 
Tant  qu'aux  loix  de  l'Amour  mon  cœur  fera  fournis. 
Que  dois-je  en  efpérer  contre  mes  ennemis? 

I  s  M  E  N  E. 

Vous  pouvez  donc ,  Madame ,  employant  d'autres 

armes  , 
Punir  fans  fon  fecours  l'auteur  de  tant  de  larmes , 

Evj 


loS  IDO  MENÉE, 

Puil"que  le  jafte  Ciel,  de  .concert  avec  vous. 
Semble  fur  'OS  dellrs  mefurer  fon  courroux. 
Tout  vous  livre  à  l'envi  le  fier  Idoménée. 
Par  un  arrêt  des  Dieux  fa  tête  ell  condamnée  , 
L'Oracle  la  demande  ,  Se  ce  funetie  jour 
Va  le  punir  des  maux  que  vous  fit  fon  retour. 
Si  vous  voulez  vous-même  ,  achevant  fa  difgrâce. 
Hâter  le  coup  affreux  dont  le  Ciel  le  menace  , 
Répandez  le  fecret  qui  vous   eft  dévoilé  , 
Et  qu'Egélippe  en  vain  ne  l'ait  point  révélé. 
Du  Prince  votre  père  ami  toujours  fidèle  , 
Vous  voyez  à  quel  prix  il  vous  marque  fon  zèle. 
Imitez-le  ,  Madame  ,  ôc  qu'un  fang  odieux 
Par  vos  foins  aujourd'hui  fe  répande  en  ces  lieux. 
De  l'intérêt  des  Dieux  faites  votre  vengeance  , 
Et  d'un  peap'e  expirant  faites-en  la  défenfe  j 
Montrez-lui  fon  falut.  Dans  ce  terrible  arrêt , 
Lui,  vous  ,  les  Dieux  enfin  ,  n'avez  qu'un  intérêt. 
D'où  vient  que  je  vous  vois  interdite  &  tremblante? 
Craignez-vous  d'exciter  les  plaintes  d'Idamante  î 

É  R   I  X   È  N   E, 

Hélas  !  fi  près  àts  maux  où  je  le  vais  plonger  , 
Un  feul  moment,  pour  lui,  ne  puis-je  m'affligerî 
Que  veux-tu?  je  frémis  du  fpedacle  barbare 
Que  mou  jufte  CQucroux  en  ces  lieux  lui  prépare. 
Je  fens  trop ,  par  les  pleurs  que  je  verfe  aujourd'hui. 
Quelle  efl  l'horreur  du  coup  qui  va  tomber  fur  lui. 
JTu  fais  que,  pour  fc^n  Roi ,  fon  amour  eft  extrême. 
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I  s    M   E   N    E. 

Il  ne  vous  reilc  plus  que  d'aimer  le  Roi  même. 
Qu'entends-je  1  de  vos  pleurs  importunant  les  Dieux, 
Vos  plaintes  chaque  jour  font  retentir  ces  lieux  ; 
Et  quand  le  Ciel  prononce  au  gré  de  votre  envie  , 
Vous  n'oiez  plus  pourfuivre  une  odieufe  vie. 
Songez  ,  puifqae  les  Dieux  vous  ouvrent  leurs  fecrets  , 
Qu'ils  vous  chargent,  par-là,  du  foin  de  leurs  décrets. 
Et   qu'auriez  -  vous    donc  fait ,  fi  ,  trcyi-.pant  votre 

attente  , 
L'Oracle  eût  demandé  la  tête  d'Idamante  , 
Puiique  vous  balancez. .  . . 

É  R  I  X  È  N   E. 

A  quoi  bon  ces  tranfports  î 
Je  conçois  bien,  fans  toi,  de  plus  nobles  efforts. 
-Malgré  tout  mon  amour,  mon  devoir  efl:  le  même  : 
Mais  peut-on,  fans  trembler,  opprimer  ce  qu'on  aime? 
Un  je  ne  fais  quel  foin  me  faifit  malgré  moi  , 
Et  mon  propre  courroux  redoul  le  mon  effroi. 
Ne  crains  rien  cependant  ;  mais  laiffe  fans  contrainte  , 
A  des  cœurs  malheureux  ,  le  fecours  de  la  plainte. 
Je  n'ai  point  fuccombé  pour  avoir  combattu. 
Et  tes  raifons  ici  ne  font  point  ma  vertu. 
"Egéfippe  en  ces  lieux  fe  fait  long-temps  attendre. . . , 


îio  I  D  O  M  E  NÉ  E, 


SCENE    IL 

ÉRIXÈNE,  ISMENE,  ÉGÉSIPPE. 
ÉGÉSIPPE. 


.ADAME  ,  pardonnez ,  j'ai  du  plutôt  m'y  rendre  j 
Mais  un  ordre  prefifant,  que  je  n'attendois  pas  , 
Malgré  moi ,  loin  de  vous ,  avoit  porté  mes  pas. 
C'en  efl:  fait,  le  tyran  échappe  à  notre  haîne. 
Hâtons  notre  vengeance;  ou  fa  fuite  eft  certaine; 
Ses  vaifTeaux  font  tout  prêts  ,  &c  déjà  fur  les  flots 
Remontent  à  Tenvi  foldats  Se  matelots. 
Un  gros  de  nos  amis  près  d'ici  fe  rafTemble  : 
Tandis  que  dans  ces  lieux  tout  gémit  &  tout  tremble. 
On  peut  dans  ce  défordre  échapper  du  palais. 
Venez  au  peuple  enfin  vous  montrer  de  plus  près, ,., 
Mais  le  tyran  paroît  ;  évitez  fa  préfence. 
Je  vais  dès  ce  moment  fervir  votre  vengeance. 


TRAGÉDIE,  m 


SCENE    1 1  î. 

IPO  MENÉE,  ÉGÉSIPPE. 

I   D  O   M  É  N    É  E. 

XvJLes  vaifl'eaux  font-ils  prêts  ? 
ÉGÉSIPPE. 

Oui ,  Seigneur ,  mais  les  eaux 
D'un  naufrage  afluré  menacent  vos  Vrtifleaux  : 
La  mer  gronde  ,  &:  Ces  flots  font  mugir  le  rivage  ; 
L'air  s'euHamme,  &c  i'es  feux  n'annoncent  que  roragC» 
De  qui  doic  s'embarquer  je  déplore  le  fort, 
Seroic-ce  vous ,  Seigneur  ? 

I   D   O  M  i  N  É   E. 

Qu'on  m'aille  attendre  au  port. 

—— BWWa— —II— Il  iurTinnnai       -  mii    i  mmmumammmmmm 

SCENE     I K 

IDOMÉNÉE,  feul. 

jLjx  in  si  donc  tout  menace  une  innocente  vie  l 
O  mon  fils  !  faudra-t-il  qu'elle  te  foit  ravie  ? 
A  des  Dieux  fans  pitié  ne  te  puis-je  arracher? 
Quel  afyle  contr'eux  déformais  çc  chercker  î 


ii^  I  D  O  M  É  N  É  Ey 

Que  n'ai-je  point  tenté  ?  Je  t'offre  ma  couronne  j 
Un  départ  rigoureux  par  moi-même  s'ordonne  : 
Je  crois  t'avoir  fauve,  quand  j'y  puis  confentir  j 
•Et  les  ondes  déjà  s'ouvrent  pour  t'engloutir. 
Fuis  cependant ,  mon  fils  ...  L'orage  qui  s'apprête 
Eft  le  moindre  péril  qui  menace  ta  tête. 
Quoique  je  n'aye  ,  hélas  î  rien  de  plus  cher  que  toi. 
Tu  n'as  point  d'ennemis  plus  à  craindce  que  moi. 
O  mon  peuple  !  6  mon  fils  !  promeffe  redoutable  ! 
Roi,  père  malheureux!  Dieux  cruels;  vœu  coupable  .' 
O  Ciel  1  de  tant  de  maux  toujours  moins  fatisfait. 
Tu  n'as  jamais  tonné  pour  un  moindre  forfait. 
Et  vous  ,  fatal  objet  d'une  flamme  odieufe , 
Erixène  à  mon  cœur  toujours  trop  précieufe  , 
Fuyez  avec  mon  fils  de  ces  funeftes  lieux  j 
Pour  tout  ce  qui  m'elt  cher  j'y  dois  craindre  les  Dieux, 


SCENE    F. 

I  D  o  M  É  N  É  E ,  I  D  A  M  A  N  T  E. 

Idamante, 

XV-3.  ALGRÉ  l'affreux  péril  du  plus  cruel  naufrage , 
On  dit  que  nos  vaiffeaux  vont  quitter  le  rivage: 
Quoique  de  ces  apprêts  mon  cœur  foit  alarmé  , 
Je  ne  viens  poini ,  Seigneur ,  pour  en  être  informé. 
Je  fais  de  vos  fecrets  refpeûer  le  myftere  , 
Ec  Ton  ne  m'en  fait  plus  l'heureux  dépofiçairc. 


TRAGÉDIE.  ÏÏ5 

I  D  O  M  É  N  É  E. 

Mon  cœur ,  que  ce  reproche  accufe  de  changer  , 
Vous  taît  des  maux  qu'il  craint  de  vous  voir  partager. 
Il  en  eft  cependant  dont  il  faut  vous  inltruire. 

(  à  part.  ) 
Ces  vailTeaux, ...  ces  apprêts. . ..  Ciel  !  que  lui  vais-je 

dire  1  ... 

Ah  !  mon  fils....  Non ,  mon  cœur  n'y  Caurou  confennr. 

IDAMANTE. 

Dieux  !  que  vous  m'alarmez  ! .  . . 

I  D  O  M  É  X  É  E. 

Mon  fils ,  il  faur  partir. 
I  D  A  M  A  K  T  E, 

Qui  doit  partir? 

IDOMÉNÉE. 

Vous. 
I    D   A   M  A  îs^   T  E. 
Moi!  Ciel!  qu'entends-jc? 

I  D  O  M  É  N  É  E. 

Vous-même. 

Il  falloît  accepter  l'oitre  du  diadème. 

Fuyez  ,  mon  fils ,  fuyez  un  Ciel  trop  rigoureux  , 

Un  rivage  perfide,  un  père  malheureux. 


ï  t4  I  D  O  ME  N  E  E, 

I  D  A  M  A  N  T  E. 

Ciel!  qui  m'a  préparé  cette  horrible  difgrâce  ? 
La  mort  mêir.e  entre  nous  ne  peut  mettre  un  efpace. 
N'accablez  point  mon  cœur  d'un  pareil  défefpoir. 
Je  goûte  à  peine,  hélas!  le  bien  de  vous  revoir. 
Pourquoi  ié^ner  ?  Pourquoi  faut-il  que  je  vous  quitte  î 
Quel  efl  donc  le  projet  que  votre  âme  médite  î 

IDOMIÏNÉE. 

Voyez  par  quels  périls  vos  jours  font  menacés  j 
Fuyez,  n'infîftez  plus  5  je  crains  ,  c'en  eft  afTez, 
Jugez  par  mon  amour  de  ce  que  je  dois  craindre, 
Puifqu'à  nous  féparer  ce  foin  m'a  pu  contraindre  ; 
Jugez  de  mes  frayeurs. . . .  Ah  !  loin  de  ces  climats  , 
Allez  chercher  àes  Dieux  qui  ne  fe  vengent  pas. 

I  D  A   M  A   N  T   E. 

Eh!  que  pourroit  m'ofFrir  une  terre  étrangère, 
Que  des  Dieux  ennemis,  Ci  je  ne  vois  mon  père  ? 
Vos  Dieux  feront  ies  miens-,  laiiTez-moi,  près  de  vous, 
De  ces  Dieux  irrités  partager  le  courroux. 

I  D    O   M  É  N  É  E. 

Ah!  fuyez-moi....  fuyez  le  Ciel  qui  m'environne. 
Fuyez,  mon  fîls,  fuyez....  puifqu'enfin  je  l'ordonne; 
Et ,  fans  vous  informer  du  feciet  de  mes  pleurs, 
Fuyez,  ou  redoutez  le  comble  des  horreurs. 
Avec  vous  à  Samos  conduifez  Erixène 

I  D  A  M  A  N  T  E. 

Seigneur. ... 


TRAGÉDIE,  II J 

I  D  O  M  É  N  É  E. 
Ce  ne  doit  plus  être  un  ohjet  de  haîne: 
crimes  de  fQn  père  immolé  par  nos  loix  , 
|,_a  i'iile  n'a  point  dû  porter  l'injulle  poids. 
/^dieu.  Peut-être  un  jour  le  deftin  moins  féverc 
^ous  permettra,  mon  fils,  de  revoir  votre  père. 
Dérobez  cependant  à  des  Dieux  ennemis 
Une  princefle  aimable  ,  un  û  géncf  eux  fils. . . . 

IDAMANTE. 
Erixène  l  eh  î  pourquoi  compagne  de  ma  fuite  ? 
Expliquez. . . .  Mais  je  vois  que  votre  âme  eft  inaruite. 
Erixène  ,  Seigneur,  m'eft  un  préfent  bien  doux  j 
Mais  tout  cède  à  l'horreur  de  m'éloigner  de  vous. 
A  ce  trifte  dtpart  quel  aftre  pourroit  luire? 
Voyez  le  défefpoir  ou  vous  m'allez  réduire. 
En  vain  fur  cet  exil  vous  croyez  me  tenter  : 
Plus  vous  m'offrez  ,  Seigneur  ,  moins   je  puis  vour 

quitter. 
Je  vous  dois  trop ,  hélas  ! . . .  Quelle  tendrefle  extrême  î 
M'cffrir  en  même  jour ,  &  fceptre  ,  &:  ce  que  j'aime  l 
Non. ... 

I  D  O  M  É   N   É   E, 

Ce  que  vous  aimez?  .. . 

I   D   A  M  A  N   T  E. 

Ah  !  pardonnez  ,  Seigneur  j 
Je  le  vois  ,  vous  favez  les  fecrets  de  mon  cœur. 
Pardonnez  :  j'en  ai  fait  un  coupable  mv^ere  : 
'Non  que  ,  pour  vous  tromper,  je  vouluflena'en  taire  j 


11^  I  D  O  ME  N E  E, 

Mais  d'un  feu  qu'en  mor^  fein  j'avois  cru  renfermer , 
Hé  !  qui.  Seigneur,  encore  a  pu  vous  informer  î 
Ah!  quoiqu'il  foit  trop  vrai  que  j'adore Erixène.... 

I  D    O    M   É   N    É    E.   . 

Pourfuivez,  Dieux  cruels  !  ajoutez  à  ma  peine  : 
Me  voilà  parvenu ,  par  tant  de  maux  divers , 
A  pouvoir  défier  le  Ciel  &:  les  Enfers. 
Je  ne  redoute  plus  votre  courroux  funefte  , 
Impitoyables  Dieux  !  ce  coup  en  eft  le  refte. 
Sut  mon  peuple  à  préfent  fîgnalez  vos  fureurs , 
Et,  fi  ce  n'ell  alTez,  verfez-les  dans  nos  cœurs. 
Voyez-nous  tous  les  deyx,  faifis  de  votre  rage  , 
Egorgés  l'un  par  l'autre  ,  achever  votre  ouvrage. 
Par  de  nouveaux  dangers  arrachez-moi  des  vœux. 
Meferez-vous  jamais  un  fort  plus  rigoureux? 

I    D  A    M    A    K^    T  E. 

OÙ  s'égare,  Seigneur,  votre  âme  furieufe  î 
Erixène  cefloit  de  vous  être  odieufe  , 
Difiez-vousj  &  pour  elle  un  rede  de  pitié 
Sembloit  vous  dépouiller  de  toute  inimitié. 
Haïrez-vous  toujours  cet  objet  adorable  î 

Id  oménée. 

Si  je  le  hp.ïfTois ,  feriez-vôus  fi  coupable? 
O,  de  tous  les  malaeurs  ,  malheur  le  plus  fatal  î 
I  D  A  M  A   N  T  E. 

Seigneur! ... 

Idoménée. 

Ah  !  fils  cruel ,  vous  êtes  mon  rival. 


TRAGEDIE.  iijr 

I    DAMAN  T  E. 


Ciel 


I    D  O  M  jé   N  É  E. 

De  cjuclle  main  part  le  trait  qui  me  blefle  î 
Uferviez-vous,  cruel!  ce  prix  à  ma  tendreflel 
e  ne  verrai  donc  plus  dans  mes  triftes  Etats , 
^ue  des  Dieux  ennemis  &:  des  hommes  ingrats  l 
uoi  !  toujours  du  Defcin  la  barbare  injuftice, 
e  tout  ce  qui  m'eft  cher  fera  donc  mon  fupplice  .' 
n;prudcnt  que  j'étois  :  &  j'allois  couronner 

f"e  fils  qu'à  ma  fureur  je  dois  abandonner! 
lais  c'en  eft  fait,  l'amour  de  mon  devoir  décide. 

I  D  A  M  A  N  T  E. 

^on  père  ! . . . 

I  D  O  M  É  N   É  E. 

O  nom  trop  doux  pour  un  fils  G.  perfide  I 

I  D  A  M  A  N  T  E. 

^'accablez  point ,  Seigneur,  un  fils  infortuné, 
\.  des  maux  infinis  par  l'Amour  condamné. 
?uifqu'enfin  votre  coeur  s'en  eft  laille  furpiendre , 
Fugez  n  d'Erixène  on  pouvoir  fe  défendre. 
Hélas!  je  ne  craignois ,  adorant  £cs  appas  , 
Jue  d'aimer  un  objet  qui  ne  vous  plairoit  pas  ; 
Et  mon  cœur  ,  trop  épris  d'une  odieule  chaîne , 
Dublibit  fon  devoir  dans  les  yeux  d'Erixène. 

aisjfi  l'aimer,  Seigneur,  eft  un  Ci  grand  forfait, 
L'Amour  m'en  punit  bien  par  les  maux  qu'il  mt  faiç» 


ti8  I  D  O  M  É  N  E  E, 

I  D   O  M  É  y^^i  E. 
Voilà  l'unique  fruic  qu'il  en  falloir  attendre. 
D'un  amour  criminel  qu'ofiez-vous  donc  prétendre  J 
Ec  quel  étoit  l'efpoir  de  vos  coupables  feux , 
Quand  chaque  jour  le  crime  augmentoitavec  eux? 
Qu'Erixène  à  mes  yeux  fût  odieufe  ou  chère  , 
Vos  feux  également  offenfoient  votre  père. 
Je  veux  bien  cependant ,  juge  moins  rigoureux , 
Vous  en  accorder.  Prince,  un  pardon  généreux: 
Mais  pourvu  que  votre  âme,  à  mes  delîrs  foumife  , 
Renonce  à  tout  l'amour  dont  je  la  vois  éprife. 

I  D    A    M    A  N   T   E. 

Ah!  quand  même  mon  cœur  oferoit  le  vouloir. 
Aimer ,  ou  n'aimer  pas ,  eft-il  en  mon  pouvoir  î 
Je  combattrois  en  vain  une  ardeur  téméraire , 
L'Amour  m'en  a  rendu  le  crime  néceflaire. 
Malgré  moi,  de  ce  feu  je  vis  mon  cœur  atteint  ; 
Peut-être,  malgré  moi,  je  l'y  verrois  éteint. 
Mais  ce  cœur ,  à  l'amour  que  je  n'ai  pu  fouftraire , 
Dans  le  rival  du  moins  aime  toujours  un  père. 
Par  un  nom  fi  facré ,  tout  autre  fufpendu.. . . 

Idoménée. 

Dans  le  nom  de  rival ,  tout  nom  efl:  confondu. 
Vous  n'êtes  plus  mon  fils ,  ou  peu  digne  de  l'être  j 
Je  vois  que  tout  mon  fang  n'en  a  formé  qu'un  traître. 

I  D  A  M  A  N  T  E. 

Oii  fuirai-je?  grands  Dieux  I  De  quels  noms  ennemis 
Accablez-vous ,  Seigneur,  votre  malheureux  fils  I 


TRAGEDIE.  ii^ 

^h  1  i^uels  noms  odieux  me  faites-vous  entencire  ! 
;^uelle  horreur  pour  un  fils  refpeclueux  &:  tendre  ! 
songez-vous  que  ce  fils  eft  encor  devant  vous , 

c  fils  long-temps  l'objet  de  feniimens  plus  doux? 
ârùlant  d'un  feu  cruel  que  je  ne  puis  éteindre. 
Vous  mede/ez,  Seigneur,  moins  haïr  que  me  plain- 
dre ; 

Et  il  ma  flamme  enfin  efl  un  crime  fi  noir  , 
\'o\xs  êtes  bien  venge  par  nion  feul  défefpoir, 

eflez  de  m'envier  une  importune  flamme. 
Ddieux  à  l'objet  qui  fait  charmer  mon  âme  , 
A.bh.orrc  d'un  rival  que  j'aimerai  toujours, 
Seigneur  ,  voilà  le  fruit  de  mes  triftes  amours, 
Vlais  puifque  de  ce  feu  qui  tous  dejx  nous  anime  » 
5ur  mon  cœur  trop  épris  eft  tombé  tout  le  crime. 
Te  l'aurai  m'en  punir;  &:  je  fens  que  ce  cœur 
V^ous  craint  déjà  bien  moins  que  fa  propre  fureur. 
Déformais  tout  en  proie  au  tranfport  qui  me  guide  i 
le  vous  délivrerai  de   ce  fils  fi  perfide. 
5i  mon  coupable  cœur  vous  trahit  malgré  moi , 
VIon  bras  plus  innocent  faura  venger  mon  Roi, 
Ce  n'efl:  pas  d'aujourd'hui  qu'il  fert  votre  vengeance  j 
Et  je  vais  en  punir  ce  cœur  qui  vous  ofïenfe. 

(  Il  tire  fon  épée.  ) 
Soyez  donc  fatisfait 

I  D  o  M  É  N  i  E  ,  Varrêtant, 

Arrêtez,  furieux. .,, 
IDAMANTE. 

Lai0ez  couler  le  fang  d'un  rival  odieux. 


ïio  I  D  O  ME  N  É  E, 

IDOMÉNÉE. 

Mon  fils  !..  . 

I  D  A  M  A  N  T  E. 

D'un  nom  fî  cher  m'honorez-vous  encore; 
laiflez-moi  me  punir  d'un  feu  qui  me  dévore. 

I  D  O  M  É  N   É  E. 


Ma  vertu  jufques-là  ne  fauroic  le  trahir 

Va ,  fils  infortuné ....  je  ne  te  puis  haïr. , . , 

I   D  A    M  A  N  T  E. 

Ah  :  Seigneur 

IDOMÉNÉE. 

LailTez-moi ,  fuyez  ma  trifte  vue  ; 
Ne  renouvelions  plus  un  difcours  qui  me  tue. 


SCENE     V  h 

IDOMÉNÉE,/rjZ.  ,^^'' 


I: 


Inexorables  Dieux,  vous  voilà  fatisfaits î 
Pour  un  nouveau  courroux  vous  refte-t-il  è-t%  traitsM 
Finis  tes  trilles  jours ,  père  ,  amant  déplorable.  <. . . . 
Vengeons-nous  bien  plutôt,  fi  mon  fils  effc  coupable 
Que  fais-je  fi  l'ingrat  ne  s'eft  point  fait  aimer  î 
^ans  doute ,  puifqu'il  aime ,  il  aura  fu  charmer. 


I 


I 


TRAGÉDIE,  m 

ÏI  triomphe  en  fecret  de  mon  amour  funefte  j 
Il  eft  aimé  j  je  fuis  le  feul  que  l'on  décefte. 
Tout  mou  courroux  renaît  de  ce  feul  fouvenir. 
Livrons  l'ingrat  aux  Dieux.  Qui  me  peur  retenir? 

Coule  fur  nos  autels  tout  le  fang  d'Idamante ' 

Coule  plutôt  le  tien.  . .  . 


SCENE     VIL 

IDOMÉNÉE,SOPHRONYME. 
Idoménée. 


-,  .  vw-^^^  o^iet  fe  préfente î 
Ahî  <:  eft  toi.  Quel  malheur  au  mien  peut  être  égal  î 
Sophronyme ,  mon  fils 

SOPRHONYME. 

Seigneur? 

I  D   O  M  iS  N   É  E, 

Elt  motr  rival, 
Sophronyme. 

Il  eft  temps  pour  jamais  d'oublier  l'inhumaine. 
Ïgnorez-Yous ,  Seigneur ,  le  crime  d'Erixène  , 
Celui  de  Mérion  ici  renouvelle  ? 
L*arrêc  des  Dieux ,  enfin ,  au  peuple  eft  révélé  ; 

Par  Egéfippe  inftruit 

Tome  /,  F 


m  IDO  MENÉE, 

I    D  O   M  É    N   É  E. 

Ciel!  que  viens-tu  ni'apprendre  î 

SOPHRONYME. 

Du  port.oti  par  votre  ordre  il  ni'a  fallu  defcendre, 
Je  re/enois ,  Seigneur  :  un  grand  peuple  afTemblé 
îsl'attire  par  fes  cris» par  un  bruit  redoublé. 
Par  le  fens  de  l'oracle  Erixène  trompée  , 
Du  foin  de  fe  venger  toujours  plus  occupée  , 
De  l'intérêt  des  Dieux  prétextant  fon  couivoux , 
Tâchoit  de  foulev.er  vos  fujets  contre  vous  ; 
De  tout  par  Egéfîppe  encor  plus  mal  inftruite , 
A  vos  fujets  tremblans  révéloit  votre  fuite  ; 
Leur  difoit  que  le  Ciel ,  pour  unique  fecours , 

Attachoit  leur  falut  à  la  fin  de  vos  jours 

Pour  eux,  par  leurs  regrets,  du  grand  Idoménéc 

Contens  de  déplorer  la  trille  deftinée  , 

Ils  fembloieut  feuls  frappés  par  l'arrêt  du  Deftin. 

Egéfîppe  a  voulu  les  exciter  en  vain. 

Pour  moi ,  qui  frémiirois  de  tant  de  perfidie , 

Je  le  pourfuis  ,  l'atteins ,  ôc  le  laifle  fans  vie  , 

Défabufe  le  peuple;  &  content  déformais  ,   _ 

J'ai  ramené.  Seigneur,  la  Princefle  au  palais. 

IDOMÉNÉE. 

Sujets  infortunés,  qu'en  mon  cœur  je  déplore. 
Au  niilieu  de  vos  maux  me  plaignez-vous  encore  î 
Ce  qui  m'aime,  à  fa  .perte  efl:  par  moi  feul  livré  3 
Et  tout  ce  qui  m'eft  cher,  contre  moi  conjuré! 


T  RA  G  É  D  I  E.  12.3 

Cruel  à  notfe  tour,  qu'Idamante  périfTci 
De  celui  d'Erixène  augmentons  fou  fupplice  ; 
Faifons-Ieur  du  trépas  un  barbare  lien  j 
Dans  leur  fang  confondu  mêlons  encor  le  mien. ... 
Vains  tranfports  qu'a  formé  ma  fureur  paiTagerc  I 
Hélas!  qui  fut  jamais  plus  amant  &  plus  père  ?..  ► 
Kes  peuples  cependant,  par  moi  feul  accablés. , .. 
SOPHRONYME. 

Ah!  Seigneur, leurs  tourmens  font  eucor  redoubles* 
Depuis  que  le  Deftin  a  fait  à&s  miférables. 
On  n'éprouva  jamais  des  maux  plus  redoutables. 
Je  frémis  des  horreurs  où  ce  peuple  eft  réduit. 
Un  gouffre  fous  Ida  s'efl;  ouvert  cette  nuit. 
Ce  roc  ,  qui  jufqu'aux  Cieux  fembloit  porter  fa  cime  , 
Au  lieu  qu'il  occupoit  n'a  laifîo  qu'un  abîme  j 
Et  de  ce  roc  entier  à  nos  yeux  difparu , 
Loin  d'en  être  comblé,  ce  gouifre  s'ell  accru. 
Nous  touchons  tout  vivans  à  la  rive  infernale. 
De  ce  goufifre  profond  un  noir  venin  s'exhale  j 
Et  vos  fujets,  frappés  pat  des  feux  dé/orans , 
Tombent  de  toutes  parcs ,  déjà  morts  ôil  mourans. 
Aux  feuls  infortunés  le  trépas  fe  refufe 

I  D  O  M   É  N  É  E. 

Et  c'eft  de  tant  d'horreurs  ks  Dieux   feuls  qu'on 

accufe  ! 
Mais  quoi!  toujours  les  Dieux!  5c  qui  d'eux  ou  de  moi , 
Négligeant  fa  promefle,  a  donc  manqué  de  foi  ? 
M.alhc ■.'.!: eux  !  tes  fermons,  qu'a  fuîvi  le  parjure. 
Ont  foulevé  les  Dieux  &  toute  la  Nature. 

Fij 
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Pour  fauver  un  ingrat,  tes  foins  pernicieux 

Trop  long-temps  fur  ton  peuple  ont  exercé  les  Dieux, 

A  tes  fujets  enfin  ceffe  d'être  contraire. 

Eh  !  que  leur  fert  un  Roi ,  s'il  ne  leur  fert  de  père  ? 

Leur  falut  déformais  eft  ta  fuprême  loi  i 

Et  le  fang  de  fon  peuple  eft  le  vrai  fang  d*unRoi.... 

Depuis  quand  tes  fujets  t'éprouvent-ils  fi  tendre  î 

Depuis  quand  ce  devoir....?  L*Amour  vient  te 

l'apprendre. 
Voilà  de  ces  grands  foins  le  retour  trop  fatal. 
Tu  n'es  Roi  que  depuis  qu'un  fils  eft  ton  rival  : 
Contre  lui  l'Amour  feul  arme  tes  mains  impies  : 
Voilà  le  Dieu  ,  barbare  !  à  qui  tu  facrifies. 
Etouffons  tout  l'amour  dont  mon  cœur  eft  épris  j 
N'y  lailTons  plus  régner  que  la  gloire  Se  mon  fils. 
Sur  les  mêmes  vaifTeaux,  préparés  pour  fa  fuite  , 
Qu'Erixène  à  Sanios  aujourd'hui  foit  conduite. 
'Allons.. ..  &  que  mon  cœur,  délivré  de  fes  feux, 
Commence,  par  l'Amour,  à  triompher  des  Pieux. 

Fin  du  troifième  Acte, 


ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 


ERIXENE,   ISMENE. 


É  R 


I  X  E  N   E. 


E 


N  vain  eu  veux  calmer  le  tranfpcrt  qui  m'agite, 
Foibles  raifonnemens  dont  ma  douleur  s'irrite  I 
LailTe-moi ,  porte  ailleurs  tes  funeftes  avis  i. 
Il  m'en  a  trop  coûté  pour  les  avoir  fuivis. 
Vois  ce  qu'à  tes  confeils  aujourd'hui  trop  Ibumife  , 
Je  viens  de  recueillir  d'une  vaine  entreprile. 
Vois  ce  que  ta  fureur  &  la  mienne  ont  produit  : 
Mon  départ  &:  ma  honte  en  feront  tout  le  fruit. 
Je  ne  reverrai  plus  ce  Prince  que  j'adore  ; 
Et.  pour  comble  d'horreur,  mon  amour  croît  encore. 
En  armant  contre  lui  mon  devoir  inhumain  , 
Cruelle  !  tu  m'as  mis  un  poignard  dans  le  fein. 
€her  Prince  ,  pardonnez. ... 


Fii; 


ii6  IDO  MENÉE, 

SCENE     IL 

IDAMANTE,  ÉRIXÈNE,  ISMENE. 

I  s  M  E  N  E. 


E  le  vois  qui  s'avance» 
De  vos  cranfports,  du  moins,  cachez  la  violence. 

ÉRIXÈNE. 

Eh!  comment  les  cacher  !  Je  fais  que  je  le  dois  ; 
Mais  le  puis-je ,  &c  le  voir  pour  la  dernière  fois  i 
Fuyons-le  cependant ,  fa  préfence  m'étonne. 

I  D  A  M  A  N  T  E. 

OÙ  fuyez-vous ,  Madame  î 

ÉRIXÈNE. 

OÙ  mon  devoir  l'ordonne. 

Idamante. 

Du  moins,  à  la  pitié  laiiTez-vous  émouvoir. 
Vous  ne  l'avez  que  trop  fîgnalé  ce  devoir. 
Avec  tant  de  courroux,  hélas  !  qa'a-t-il  à  craindre? 
Vous  ne  m'entendrez  plus  foupirer  ni  me  plaindre. 
Vous  parrez  j  je  vous  aime,  &  vous  me  haïffez  ; 
Mes  malheurs ,  dans  ces  mots,  fembknt  être  tracés. 
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Cependant  ce  départ,  mon  amour,  votre  haine  , 
Ne  foncpas  aujourd'hui  ma  plus  cruelle  peine. 
C'étoic  peu  que  votre  âme,  inienfible  à  mes  vœux. 
Eût  de  tout  fon  courroux  payé  mes  tendres  feux  : 
Ce  malheureux  amour  que  votre  coeur  abhorre  , 
Malgré  tous  vos  mépris,  que  je  chéris  encore  ; 
Cet  amour  qui,  malgré  votre  injuftc  rigueur  , 
N'a  jamais  plus  régné  dans  le  fond  de  mon  cœur  j 
Cet  amour  qui  failbit  le  bonheur  de  ma  vie  , 
II  faut  à  mon  devoir  que  je  le  facrine. 
Non  que  mon  trifte  cœur ,  par  ce  cruel  effort  , 
Renonce  à  vous  aimer;  mais  je  cours  à  la  mort. 
Heureux  fi  mon  trépas  ,  devenu  légitime  , 
Des  pleurs  que  j'ai  caufés  peut  effacer  le  crime  î 
Mais  (i  c'en  étoit  un  d'a<lorec  vos  beaux  yeux  , 
Je  ne  fuis  pas  le  feul  ciiminel  en  ces  lieux. 
Ce  qu'en  vain  Mérion  attendoit  <le  fes  armes  , 
Vous  feule ,  en  un  moment ,  l'avez  pu  par  vos  charmes. 
Tout  vous  livre  à  l'envi  cet  empire  fatal. 
Régnez ,  vous  le  pouvez. . . .  mon  père  eft  mon  rival. 

É  R  I  X  È  N  E. 

Je  connois  les  tranfports  ôc  de  l'un  &  de  l'autrs  } 
Et  je  fais  jufqu'ou  va  fon  audace  &  la  vôtre. 
Son  téméraire  amour  n'a  que  trop  éclaté. 

I   D   A  M  A  N  T  E. 

Sans  vous  en  ofFenfer  ,  vous  l'avez  écouté  î 
Je  ne  m'étonne  plus  du  malheur  qui  m'accable  , 
Ni  que  vos  yeux  cruels  me  trouvent  fî  coupable, 
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Votre  cœur  ,  à  fou  tour,  épris  pour  un  Héros, 
N'a  pas  toujours  haï  tout  le  fang  de  Minos. 
Pour  mon  père,  en  fecret,  vous  brûliez,  inhumaine  î 
Et  moi  feul,  en  ces  lieux,  j'exerçois  votre  haîne. 
Quoi!  vous  m'abandonnez  à  mes  foupçons  jaloux  I 
Suis-je  le  malheureux  ?  Madame ,  l'aimez-vous  ? 

É  R  I  X  È  N  E. 

Moi ,  je  pourroîs  l'aimer  !  Se  ,  dans  le  fond  de  l'âme , 

J'aurois  facrifié  mon  devoir  à  fa  flamme  ! 

Dieux  !  qu'efl-ce  que  j'entends  1  Seigneur,  ofez-vous 

bien 
Reprocher  à  mon  cœur  l'égarement  du  fien  î 
Après  ce  qu'a  produit  fa  cruauté  funefte, 
Quil  moi  !  j'approuverois  des  feux  que  je  détcfle. 
Un  amour  par  le  fang  ,  par  mes  pleurs  condamné  , 
Et  devenu  forfait  dès  Tinftant  qu'il  eft  né  ! 
Ouvrez  vos  yeux,  cruel  !  &  voyez  quel  fpectacle 
A  mis  à  fon  amour  un  invincible  obftacle. 
Son  crime  dans  ces  lieux  efl:  par-tout  retracé  j 
Le  fang  qui  les  a  teints  n'en  eft  point  effacé. 
Là,  mon  père  fanglant  vint  s'offrir  .à  ma  vue , 
Et  tomber  dans  les  bras  de  fa  fille  éperdue^ 
Vos  yeux  ,  comme  les  miens ,  l'ont  vu  ficrifier  j 
Faut-il  d'autres  témoins  pour  me  juffifier  î 
Tout  ce  que  j'ai  tenté  pour  m'immoler  fa  tête  , 
L'Oracle  révélé,  mon  départ  qui  s'apprête  , 
Ma  fierté,  ma  vertu  ,  cent  outrages  récens  , 
Voilà  pour  mon  devoir  des  titres  fuffifans. 
Ne  croyez  pas,  Seigneur,  que  mon  cœur  les  oublie.,..* 
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Mais  que  dîs-je  ?...&:  d'où  vient  que  je  me  juftifie  î 
Gaidez  tous  vos  foupçons  :  bien  loin  de  les  bannir  , 
Je  dois  aider  moi-même  à  ies  entretenir. 

I  D   A   M    A   N    T   E. 

Eh  bien!  pour  m'en  punir  ,  déformais  moins  févere. 
Regardez  fans  couiioux  la  flamme  de  mon  père: 
Il  vous  aime  ,  Madame  ,  il  ell  digne  de  vous. 
Si   j'ai  fait  éclater  des  fentimens  jaloux, 
pardonnez  aux  tranfports  de  mon  âme  éperdue: 
Je  ne  connoifTois  point  le  poifon  qui  me  tue. 
Mais,  quel  que  foit  l'amour  dont  je  brûle  aujourd'hui. 
Ma  vertu  contre  vous  deviendra  mon  appui. 
Je  verrai ,  fans  regret ,  parer  du  diadème 
Un  front  que  mon  amour  n'en  peut  orner  lui-même. 
"Remontez  dès  ce  jour  au  rang  de  vos  aïeux. 
Votre  vertu  ,  Madame  ,  appaifera  les  Dieux. 
Que  ne  pourra  fur  eux  une  Reine  fî  belle  î 
Pour  m»oi .  jufqu'à  la  mou  toujours  tendre  Se  fidèle. 
J'irai,  fans  murmurer,  loin  de  lui ,  loin  de  vous  , 
Sacrifier  au  Roi  mon  bonheur  le  plus  doux. . .  . 
Mais  on  vient. . . .  C'eft  lui-même. ...  il  vous  cherche , 

Madame. 
Dieux  !  quel  trouble  cruel  s'élevc  dans  mon  âme  î 
Vous  ne  partirez  point,  puifqu'il  veut  vous  revoir. 
Vous  régnerez  :  6  Cid  î  quel  eft  mon  défefpoir  ! 


F  Y 
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SCENE     II  h 

ÎDOM  É   NÉE.ÉRIXÈNE, 
SOPHRONYME,ISMENE. 

É  R  I  X  £  N  E. 

\T 

V    o  u  s    triomphez  ,   Seigneur  j   ma    vengeance 
échouée  , 
Par  le  Tout  ennemi  fe  vole  défavouée  : 
Ainfî  ne  forcez  plus  des  yeux  baignés  de  pleurs 
A  revoir  de  rues  maux  les  barbares  auteurs. 
D'un  fang  qu'il  faut  venger  par-tout  environnée  , 
Et  pour  toute  vengeance  aux  pleurs  abandonnée , 
Pour  appaifer  la  voix  de  ce  fang  qui  gémit , 
Je  n'entends  que  foupirs  donc  ma  vertu  frémit. 
Hâtez ,  par  mon  déparc ,  la  fin  de  ma  mifere  ; 
LaifTez-moi ,  loin  de  vous  ,  aller  pleurer  mon  père  i 
Permettez 

I  D  o  M  É  N  É  E. 

Vous  pouvez  ,  libre  dans  mes  Etats  , 
Au  gré  de  vos  fouhaits  ,  déterminer  vos  pas. 
îdes  ordres  font  donnés  j  &  la  mer  appaifée 
Offre  de  toutes  parts  une  retraite  aifée  j 
Mes  vailTeaux  font  tout  prêts. ...  Si  la  fin  de  mes  jours 
De  vos  pleurs  cependant  peut  arrêter  le  cours  , 
Madame  ,  demeurez,  i . .  Ma  cête  condamnée 
Pu  funefte  bandeau  va  tomber  couronnée. 


TRAGÉDIE,  131 

Je  vais, pour  contenter  vous  5c  les  Iiumortels 

É    R   I  X   È  N  E. 

Je  vais  donc ,  de  ce  pas ,  vous  attendre  aux  autels. 


SCENE    IV. 

IDOMÉNÉE,  SOPHRONYME. 

SOPHRONYME. 


U  E  L  orgueil  !   Mais   quel  eft  ce  deflein  qui 

m'étonne  î 

Par  vos  ordres  exprès  quand  fon  déparc  s'ordonne , 
Pourquoi  l'arrêcez-vous  fur  l'efpoir  d'un  trépas  ? . . . 

I   D  O  M  É  N  É  E. 

Pourquoi  le  lui  cacher,  &  ne  l'en  flatter  pas", 
Puilque  je  vais  mourir? 

S  OPHRONYME. 

Vous  mourir  !  Dieux  !  qu*entends-je  ? 

Idoménée. 

Pour  t'étonner  fi  fort ,  qu'a  ce  defiTeîn  d'étrange  ? 
Plût  au  fort  que  mes  mains  euflenc  moins  différé 
A  rendre  au  Ciel  un  fang  donc  il  eft  altéré  ! 
Pour  conferver  celui  que  fa  rigueur  demande  , 
C'efl  le  mien  aujourd'hui  qu'il  faut  que  je  répandu. 
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SOPHRONVME. 
Que  dites- vous ,  Seigneur?  quel  afFreux  défefpoîr  î 

I  D  o  M  i  N  É  E. 
D'un  nom  plus  glorieux  honore  mon  devoir. 
Quand  j'aurai  vu  mon  fils  ,  je  cours  y  fatisfaire. 
Je  n'actendô  p'uis  de  vous  qu'une  paix  fanguinairc  , 
Dieux  iuftesi  cependant  d'un  peuple  infortuné 
Détournez  le  courroux  qui  m'étoit  deftiné; 
Ceffez  à  mes  fujets  de  déclarer  la  guerre , 
Et  jufqu'à  mon  trépas  fufpendez  le  tonnerre  j 
Tout  mon  fang  va  couler. 

SOPHRONYME. 

D'un  fi  cruel  tranfpon 
Qu'efpérez-vous  î 

I   D  O  M  É   N  É  E. 

Du  moins ,  la  douceur  de  la  mort. 
Je  n'obéirai  point,  le  Ciel  impitoyable 
M'offre  en  rain  en  czs  lieux  un  fpeftacle  effroyable. 
luts  Mortels  peuvent-ils  vous  offenfer  afTez , 
Pour  s'attirer  les  maux  dont  vous  les  puniflez. 
Dieux  puifTans  ?  Qu'ai-je  vu?  quel  funefte  ravage  î 
J'ai  cru  me  retrouver  dans  le  même  carnage 
Ou  mon  bras  fe  plongeoir  fur  les  bords  Phrygiens, 
Pour  venger  Ménélas  àes  malheureux  Troyens. 
Les  maux  des  miens  ,  hélas  !  font  -  ils  moins  mott 

ouvrage  î 
Une  féconde  Tcoîe  a  fignalé  ma  rage. 
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J'ai  revu  mes  fujets,  il  tendres  pour  leur  Roi  , 
Pales  &:  languiflfans  fe  traîner  après  moi. 
Tu  les  as  vus,  tout  prêts  à  perdre  la  lumière  , 
S'emprefler  pour  revoir  l'auteur  de  leur  mifere. 
Non ,  j'ai  le  cœur  encor  tout  percé  de  leurs  cris  : 
J'ai  cru  dans  chacun  d'eux  voir  expirer  mon  fils. 
De  leur  lalut,  enfin,  cruel  dépofitaire , 
ElUiyons  lî  ma  mort  leur  fera  falutaire. 
Meurs  du  moins ,  Roi  fans  foi ,  pour  ne  plus  réfifter 
A  ces  Dieux  que  ta  main  ne  veut  pas  contenter. 

SOPHRONYME. 

Dans  un  fi  grand  projet  votre  vertu  s'égare  : 
A  des  crimes  nouveaux  votre  cœur  fe  prépare. 
Vous  mourrez  moins  ,  Seigneur ,  pour  contenter  les 

Dieux  , 
Que  pour  vous  dérober  au  devoir  de  vos  vœux. 
Voulez-vous  ,  ajoutant  le   mépris  à  l'offenfe  , 
Porter  jufqu'aux  autels  la  défobéiflance  ? 
Vous  vous  offrez  en  vain  pour  fléchir  fa  rigueur  5 
Le  Ciel  veut  moins  de  nous  l'offrande ,  que  le  cœur» 
Qu'efpérez-vous,  Seigneur?  Que  prétendez-vous  faire? 
Aux  Dieux  ,  à  vous  ,  à  nous,  de  plus  en  plus  contraires 
Voulez-vous ,  n'écoutant  qu'un  tranfport  furieux  , 
Faire  couler  fans  fruit  un  fang  fi  précieux  î 
Eh  î  qui  de  nous ,  hélas  !  témoin  du  facrifice  , 
Voudra  de  votre  mort  rendre  fa  main  complice  ? 
Qui,  prêt  à  fe  baigner  dans  le  fang  de  fon  Roi  , 
Voudroit  charger  fa  main  de  cet  horrible  emploi  î 
Qui  de  nous,  contre  lui ,  n'armeroit  pas  la  ficnne  î 
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Idoménée. 

Je  le  lais,  &:  n'attends  ce  coup  que  de  la  mienne. 

SOPHRONYME. 

Eh  bien  !  avant  ce  coup  ,  de  cette  même  main  , 
riongez-moi  donc ,  Seigneur,  un  poignard  dans  le  fein» 
Dût  retomber  fur  moi  le  tranfport  qui  vous  guide  , 
Je  ne  foutFrirai  point  cet  affreux  parricide. 
Nulle  crainte,  en  ce  jour  ,  ne  fauroit  m'émouvoîr, 
Lorfqu'il  faut  vous  fauver  de  votre  défefpoir. 
Je  ne  vous  connois  plus  j  le  grand  Idoménée 
LaifTe  à  tous  fes  tranfports  fon  âme  abandonnée. 
Ce  Héros ,  rebuté  d'avoir  tant  combattu  , 
A  donc  mis ,  de  lui-même ,  un  terme  à  fa  vertu, 
Jettez  fur  vos  fujets  un  regard  moins  févere  : 
Ils  vous  ont  appelle  du  facré  nom  de  père. 
De  cet  augufte  nom  dédaignant  tous  les  noeuds, 
Avez-vous  condamné  vos  fujets  malheureux  î 
Abandonnerez-vous  ce  peuple  déplorable  , 
Que  votre  mort  va  rendre  encor  plus  uiiférable  ? 
Que  lui  deftinez-vous  par  ce  cruel  uépas , 
Qu'un  coup  de  défefpoir  qiri  ne  le  fauve  pas  ? 
I  D   O  M  É  N  É   B. 

Tu  juges  mal  des  Dieux  :  leur  courroux  équitable 
S'appaifera  bientôt  par  la  mort  du  coupable. 
Je  vais  enfin  ,  pour  prix  de  ce  qu'ils  ont  fauve  , 
Rendre  à  ces  mêmes  Dieux  ce  qu'ils  ont  confervé. 
Mon  cœur ,  purifié  par  le  feu  des  victimes , 
Meçtra  fin  à  vos  maux  ,  menant  fin  à  mes  crimes. 
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Je  fens  même  déjà  dans  ce  cœur  s'allumer 
L'ardeur  du  feu  facré  qui  le  doit  confumer. 
Chaque  pas,  chaque  inftant  qui  retarde  mon  zele , 
Plonge  de  mes  fujets  dans  la  nuit  éternelle. 
Ne  m'oppofe  donc  plus  d'inutiles  dilcours  j 
Facilite  plutôt  le  trépas  où  je  cours. 
Veux-tu  ,  par  les  eiForts  que  ton  amitié  tente  , 
Conduire  le  couteau  dans  le  fein  d'Idamante  ? 
Si  je  pouvois  ,  hclas  1  l'immoler  en  ce  jour  , 
Je  croirois  l'inmioler  moins  aux  Dieux  qu'à  l'amour. 
Qu'il  règne  ;  que  fa  tête  ,  aujourd'hui  couronnée. 
Redonne  à  Sophronyme  un  autre  îdoménce  : 
Que  mon  fils  »  à  fon  tour-.afluré  fur  ta  foi. 
Retrouve  dans  tes  foins  tout  ce  qu'il  perd  en  moî  j 
Que  par  toi  tous  fes  pas,  tournés  vers  la  fagelTe  » 
D'un  torrent  de  flatteurs  écartent  fa  jeunelTe. 
Accoutume  fon  cœur  à  fuivre  l'équité  j 
Conferve-lui ,  fur-tout ,  cette  ilncérité 
Rare  dans  tes  pareils  j  aux  Rois  fi  nécelTairc  j 
Sois  enfin  à  ce  fils  ce  que  tu  fus  au  père. 
Surmonte  ta  douleur   en  ce  dernier  m.omenr  , 
Et  reçois  mes  adieux  dans  cet  embraffement. 

Sophronyme,  à  genoux. 

Non  ,  vous  ne  mourrez  point  j  votre  cœur  inflexible 
Nourrir  en  vain  l'efpoir  d'un  projet  fi  terrible. 
Immolez-moi,  Seigneur;  ou  craignez...» 

I  D  O  M  £  N  É  Ê. 

Leve-toï, 

Quoique  pr3c  à  mourir  )e  fuis  toujours  ton  Roi, 


1^6  IDOMENEE, 

Je  veux  être  obéi  ;  cefTe  de  me  contraindre. 
Parmi  tant  de  malheurs,  eft-ce  moi  qu'il  faut  plaindre? 
Vois  quels  font  les  tourmens  qui  déchirent  mon  cœur  ; 
Et ,  par  pitié  du  moins ,  laifle-moi  ma  fureur. 


Jl 


SCENE     V. 

IDA  M  AN  TE,  IDO  MENÉE 
SOPHRONYME. 

I  D  O  M  É  N  É  E. 


E  vois  mon  fils.  Sur-tout  que  ta  bouche  fidellc 
De   mes  triftes  projets  lui  cache  la  nouvelle  : 
Je  n'en  mourrois  pas  moins  ^  &  tes  foins  dangereux 
Rendroient,  fans  me  fauver ,  mon  delHn  plus  aâPreux. 
Idamanre ,  approchez  :  votre  Roi  vous  fait  grâce. 
Venez,  mon  fils,  venez,  qu'un  père  vous  embrafTe. 
Ne  craignez  plus  mes  feux  :  par  un  julle  retour. 
Je  vous  rends  tout  ce  cœur  que  partageoit  l'amour. 
Oui, de  ce  même  cœur  qui  s'en  laifTa  furprendre  , 
Ce  qu'il  vous  en  ravit,  je  vous  le  rends  plus  tendre. 
Oublions  mes  tranfporcs  j  mon  fils ,  embraflez-moî. 

IDAMANTB. 

Par  quel  heureux  deilin  retrouvé-je  mon  Roi  î 
Quel  Dieu,  dans  votre  fe'n  étouffant  la  colère. 
Me  rouvre  encor  les  bras  d'un  fi  généreux  père? 
Que  cet  embralVement  pour  un  fils  a  d'appas  î 
Je  le  defirois  trop ,  pour  ne  l'obtenir  pas» 


y: 


T  RA  G  E  D  I,E.  J^t 

Idamante ,  accablé  des  rigueurs  d'Erîxêne  , 
N'en  a  point  fait,  Seigneur  ,  fa  plus  cruelle  peine. 
Hélas  !  quel  bruit  affreux  a  paCTé  jufqu'à  moi  ! 
Vous  m'en  voyez  tremblant  &  d'horreur  &c  d'effroi. 

I   D   O  M  É   N    É  E. 

Prince,  de  votre  cœur  que  l'efîroi  fe  dîfîlpe  : 
Ce  n'eft  qu'un  bruit  femc  parle  traître  Egéfippe. 
Quoi  qu'il  en  foit,  je  vais,  pour  m'en  éclaircir  mieux, 
Al  pied  de  leurs  autels  interroger  les  Dieux. 
Heureux,  fi,  pour  favoir  leur  volonté  fuprêiue  , 
Je  les  eufle  plutôt  confultés  par  moi-même  I 

I  D   A  M  A   N    T  E. 

Permettez-moi,  Seigneur,  d'accompagner  vos  pas, 

I   D   O   M    É   N   É   E. 

Non,  mon  fîls;  où  je  vais,  vous  ne  me  fuîvrez  pas. 
D'un  myftere  où  des  miens  l'unique  efpoir  fe  fonde. 
Je  veux  feul  aujourd'hui  percer  la  nuit  profonde. 
Vous  apprendrez  bientôt  quel  fang  a  dû  couler  : 
Jufqucs-là  votre  cœur  ne  doit  point  fe  troubler, 
Rejettez  loin  de  vous  une  frayeur  trop  vaine. 
J'appaiferai  les  Dieux. . . .  Flécluflez  Erixcne. . .  * 

Adieu 

Idamante. 
Permettez-moi 

I    D    O  M   É  N    É    F. 

Mon  fîls . . . .  Je  vous  l'ai  dit. . . , 
J5  vais  fcul  aux  autels,  &  ce  mot  vous  fullRc. 
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SCENE    VL 

IDA  MANTE,  SOPHRONYME. 

I  D   A  M  A  N  T   E. 


N  F  IN  ,  à  mes  defîrs  on  ne  mec  plus  d'obftacle. 
Mais  que  vois-je  ?  grands  Dieux  !  quel  funefte  fpectacle 
Qui  fait  couler  ces  pleurs  qui  me  glacent  d'effroi  î 
Sophronyme ,  parlez  .... 

SOPHRONYME. 

Qu'exigez-vous  de  moi? 
O  déplorable  fang  î  famille  infortunée  ! 
Fils  trop,  digne  des  pleurs  du  grand  Idoménée  ! 

I   D  A  M  A   N    T   E. 
A  mon  cœur  éperdu  quel  foupçon  vient  s'offrir  î 
Parlez,  où  va  le  Roi? 

SOPHRONYME. 

Seigneur,  il  va  mourir. 
I   D    A   M  A    N  T   E. 

Ah  Ciel  ! 

SOPHRONYME. 
A  fa  fureur  mettez  un  prompt  obftacle  : 
Eh  !  ce  n*eft:  pas  fon  fang  que  demande  l'Oracle. 
I  D  A   M  A    N   T   E. 

Quoi  !  ce  n'efl:  pas  fon  fang  !  Qu'entends-]e  ?  Quelle 

horreur  I 
,C'eft  donc  le  mien» 

SOPHRONYME, 
Hélas!  j'en  ai  trop  dît ,  Seigneur. 
Fin  du  quatrième  Acte, 
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ACTE    V. 


SCENE    PREMIERE. 

IDAMAxNTE.POLYCLETE. 

IDAMANTE, 
a     ^ 

u'ai-JE  entendu?  grands  Dieux  î  quel  horrible 
niyftere 

M'avoit  long-temps  voilé  Tamitié  de  mon  père  î 
A  la  fin  ,  fans  nuage  ,  il  éclate  à  mes  yeux  , 
Ce  facrilége  voeu  ,  ce  myflere  odieux. 
Vous ,  peuples  ,  qui  craignez  d'immoler  la  victime 
Dont  le  fang  doit  fléchir  le  Ciel  qui  vous  opprime  , 
Peuples,  celTez  de  plaindre  un  choix  fi  glorieux; 
I;  t(ï  beau  de  mourir  pour  appaifer  les  Dieux. 

C  à  Polyclete.  ) 
;Seche  ces  pleurs  honteux  où  ta  douleur  te  livre  : 
iQue  fervent  tes  regrets  ?  Que  te  fert  de  me  fuivre  ? 
DiiTîpe  tes  foupçons,  ne  crains  rien,  lailTe-moi  , 
Je  te  l'ordonne  enfin,  va  retrouver  le  Roi. 
Helas  1  quoique  fa  main ,  par  mes  foins  défarmée  , 
Ne  'aifle  aucune  crainte  à  mon  âm.e  alarmée  , 
■Quoique  par-tout  fa  garde  accompagne  Ces  pas, 
l  Cependant,  s'il  fe  peut ,  ne  l'abandonne  pas. 


^40  IDOMÉNÉE, 

Je  voudrols  avec  toi  le  rejoindre  moi-même  ; 
Mais  )e  crains  les  tranfports  de  fa  douleur  extrême  i 
Je  me  fens  pénétrer  de  Cqs  tendres  regrets. 
Et  ne  puis, fans  mourir,  voir  ces  t:iftes  objets. 


E. 


SCENE     IL 

IDAMANTE,  feuh 


tNFlN,  loin  des  témoins  dont  l'afpeiLt  m'importune 
Je  puis  en  liberté  plaindre  mon  infortune  5 
Et  mon  cccur  déchiré  des  plus  cruels  tourmens  , 
Peut  donc  jouir  en  paix  de  fçs  derniers  moraens. 
Ciclî  quel  eft  mon  malheur  I  quelle  rigueur  extrême 
Quel  fort,  pour  ennemis  ,  m'oiFre  tout  ce  que  j'aime 
Je  trouve  en  même  jour ,  conjurés  contre  moi , 
Les  implacables  Dieux ,  ma  Princefle  &  mon  Roi. 
Pardonnez,  Dieux  puifl'ans,  fi  je  vous  fais  attendre- 
Je  le  retiendrai  peu  ce  fang  qu'on  va  répandre  : 
Mon  coeur  de  fon  deftin  n'ell  que  trop  éclairci. 
Eflr-ce  pour  mes  forfaits  que  vous  tonnez  ainfl , 
Dietix  cruels  ?  Que  dis-tvi,  miférable  vidime  ? 
Ne  d'un  fang  criminel  ,  te  manque-t  il  ufi  crime? 
Qu'avoient  fait  plus  que  toi  ces  peuples  malheureux 
,Que  le  Ciel  a  couverts  des  maux  les  plus  affreux î 
Va  ,  termine  aux  autels  une  innocente  vie  , 
Sans  accufer  les  Dieux  de  te  l'avoir  ravie  ; 
Et  forxge  .  en  te  flattant  de  leur  choix  rigoureux  , 
Que  U  fang  le  plus  pur  ell  le  plus  digne  d'eux. 
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ourrois-tu  regrettei' ,  objet  de  tant  de  haîne  , 
uelques  jours  échappés  aux  rigueurs  d'Erixène  î 

qui  peut  éprouver  un  fort  comme  le  mien , 
a  mort  eft-elle  un  mal  j  la  vie  eft-elle  un  bien  ? 
élas!  fî  je  me  plains,  &z  fi  mon  cœur  murmure, 
es  plaintes  ne  font  point  l'effet  de  la  nature. 
!  crains  bien  moins  le  coup  qui  m'otera  le  jour  , 
ue  le  coup  qui  me  doit  priver  de  mon  amour, 
lions,  c'eft  trop  tardei... .D'où  vient  que  je  friflbnneî 
1-ce  qu*en  ce  moment  ma  vertu  m'abandonne  ? 
élas  I  il  en  eft  temps ,  courons  où  je  le  doi  5 

n'attends  que  la  mort,  &  l'on  n'attend  que  moi. 
flez  fur  fes  projets  mon  âme  combattue, 

cédé.  . . . 


SCENE    m. 

àRIXÈNE,  IDAMANTE,  ISMENE, 

IDAMANTE. 

\^ VEL  objet  vient  s'offrir  à  ma  vue  î 
h!  fuyons  ....  mon  devoir  parleroit  vainemenc, 
je  pouvois  encore. . . . 

É  R  I  X  È  N  E. 

Arrêtez  un  moment. 
>us  me  voyez  ,  Seigneur,  inquiette  ,  éperdue  j 
e  Biortelles  frayeurs  je  me  fens  l'âme  émue. 


i4t  I  D  O  MENÉE, 

De  mon  devoir  toujours  prête  à  fubir  la  loi , 
Je  courois   aux   autels,  peut-être  malgré  moi. 
J'allois  voir  immoler,  dans  ma  jufle  colère  , 
Le  fang  d'ïdoménée  aux  mânes  de  mon  père. 
Qu'ai-je  fait  î  &  de  quoi  fc  flattoit  mon  courroux 
On  dit  que  les  effets  n'en  tombent  que  fur  vous. 
De  grâce  ,  éclairciffez  mon  trouble  ôc  mes  alarmes  ; 
D'un  peuple  qui  gémit  &  les  cris  &  les  larmes  , 
Des  pleurs  qu'en  ce  moment  je  ne  puis  retenir  , 
Tout  dans  ce  trouble  aiFreux  fert  à  m'entretenir. 

I  D  A  M  A  N  T  E. 

II  eft  vrai  que  le  Ciel ,  jufte  ,  quoique  févere  , 
Semble  enfin  refpe£lér  la  tête  de  mon  père. 
Sous  le  couteau  mortel  la  mienne  va  tomber , 
Et  fous  l'arrêt  fatal  je  dois  feul  fuccomber  , 
Madame  ;  trop  heureux  ,  fî  la  mort,  que  j'implore  , 
Appaife  le  courroux  de  tout  ce  qiie  j'adore  ! 
Si  je  puis  défarmer  le  Ciel  &  vos  beaux  yeux  , 
Je  vais,  par  un  feul  coup ,  contenter  tous  mes  Dieux; 

É   R    I   X    È   N   E. 

Seigneur  ,  il  eft  donc  vrai  qu'une  promefle  afFreufe 
Vous  livre  aux  Dieux  vengeurs  î  Qu'ai-je  fait ,  ma 

heureufe  ! 
J'ai  révélé  l'oracle  ;  S:  ma  funefte  erreur 
A  d*un  arrêt  barbare  appuyé  la  fureur. 
Mais  pouvois-je  des  Dieux  pénétrer  le  myflere  , 
Et  croire  vos  vertus  l'objet  de  leur  colère  j 
Me  défier,  enfin  ,  qu'avec  eux  de  concert, 
J'eulTe  pu  me  prêter  à  la  main  qui  vous  perd  ? 
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,  Seigneur,  non,  jamais  votre  fiere  ennemie 
auroit  voulu  pourfuivrc  une  iî  belle  vie, 
oi  la  pourfuivre  !  télas  !  les  Dieux  me  font  témoins 
ue  mon  cœur  malheureux  ne  haït  jamais  moins. 

I  D  A  M  A  N  T  E, 

uel  bonheur  eft  le  mien  !  près  de  perdre  la  vie  , 
u'ii  m'eft  doux  de  trouver  Erixene  attendrie  ! 

É  R  I  X  È  N  E. 

uî,  malgré  mon  devoir,  je  relTens  vos  malheurs; 
:  ne  puis  les  caufer ,  fans  y  donner  des  pleurs  : 

ne  puis,  fans  frémir,  voir  le  coup  qui  s'apprête  j 
:  ne  le  verrai  point  tomber  fur  votre  tête. 
I  vais  quitter  des  lieux  il  terribles  pour  moi  ; 
ais  je  n'y  crains  pour  vous ,  ni  les  Dieux ,  ni  le  Roî» 
on,  je  ne  puis  penfer  qu'avec  tant  d'innocence 
n  ne  puilTe  du  Ciel  fufpendre  la  vengeance. 

IDAMANTE. 

h!  plutôt,  s'il  fe  peut,  demeurez  en  ces  lieux 

\x  je  vais  appaifer  la  colère  des  Dieux. 

adame,  s'il  eft  vrai  qu'Erixène  fenfible 

it  laifTé  défarmer  fon  courroux  inflexible , 

u  nom  d'un  tendre  amour ,  confervez  pour  le  Roî 

ette  même  pitié  que  vous  marquez  pour  moi. 

coup  cruel   qui  va  trancher  ma  deftinée, 
ombera  moins  fur  moi  que  fur   Idoménée  : 
n'a  que  trop  fouftert  d'un  devoir  rigoureux, 
accablez  plus,  Madame,  un  Roi  fi  malheureux»,-*. 


Ï44  IDOMENEE, 

LailTez-vous  actendiir  à  ma  jufte  prière  j 
J'ofe  enfin  implorer  vos  bontés  pour  mon  père. 

É  R  I  X  È  N  E. 

Ciel  !  qu'eft-ce  que  j'encends  ?  Et  que  me  dites-vousf 
Je  fens ,  à  ce  nom  feul ,  rallumer  mon  courroux. 
Lui  votre  père  ?  o  Ciel  I  après  fon  vœu  funefte  , 
Gardez  de  propofer  des  nœuds  que  je  détefte. 
Que  jufques-là  mon  cœui  portât  l'égarement  ! 
Qui  ?  lui  !.. .  le  meurtrier  d'un  père  ,  d'un  amant  ! 
Ma  haîne  contre  lui  fera  toujours  la  même  : 
Je  l'abhorre ...  ou  plutôt  je  fens  que  je  vous  aime  . . 
Où  s'égare  mon  cœur  !  ...  de  ce  que  je  me  dois 
Quel  oubli!  mes  remords  ont  étouffé  ma  voix. . . . 
Quand  je  crois  rejetter  des  nœuds  illégitimes, 
Mon  cœur  ,  au  même  inftant,  refpire  d'autres  crime* 
Qu'ai-je  dit?  quel  fecret  ofé-je  révéler? 
Me  refte-t-il  encor  la  force  de  parler  ? 
Ah  !  Seigneur,  puifqu'enfin  je  n'ai  pu  m'en  défendre 
A  d'éternels  adieux  vous  devez  vous  attendre, 

IDAMANTE. 

Que  dites- vous?  ô  Ciel  !  Ainfî  donc  votre  cœur 
Garde,  même  en  aimant,  fa  première  rigueur  ! 
Calmez  de  ce  tranfport  l'injufte  violence. 
Votre  amour  eft-il  donc  an  relie  de  vengeance  î 
Faut- il  en  voir,  hélas!  tous  mes  maux  redoubler? 
Ne  le  déchrez-vous  que  pour  m'en  accabler  ? 
Ah ,  cruelle  !  du  moins  au  moment  qu'il  éclate  ,  - 
^Cfez  de  m'envier  le  bonheur  qui  me  flatte. 

Éhixèn; 
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É  R  I   X  È  N   E. 
Si  ce  foible  bonheur  vous  flatte  ,  il  vous  féduît. 
Seigneur  ,  de  cet  aveu  ma  mort  fera  le  fruit. 
Si  je  cède  au  tranfporc  pu  mon  amour  me  livre  , 
A  ma  gloire ,  du  moins ,  je  ne  fais  point  furvivre. 
Mon  malheureux  amour  pafle  tous  mes  forfaits  3 
Je  ne  furvivrai  pas  à  l'aveu  que  j'en  fais. 
Faut-il  jufqu"à  ce  point  que  ma  gloire  s'oublie  > 
Ah  !  Seigneur,  cet  aveu  me  coûtera  la  vie  : 
Que  le  deftin  épargne  ou  termine  vos  iours  , 
Oui»,  cet  aveu  des  miens  doit  terminer  le  cours; 
Et,  quel  que  foit  le  fort  que  vous  deviez  attendre. 
Je  ne  vous  verrai  plus,  je  n'en  veux  rien  apprendre. 
Adieu ,  Seigneur  ,  adieu  :  qu'à  jamais  votre  cœur 
Garde  le  fouvenir  d'une  Ci  tendre  ardeur. 
Pour  moi ,  dès  ce  moment ,  je  vais  fuir  de  la  Crète, 
Heureufe ,  fi  ma  mort  prévenoit  ma  retraite  I 

IDAMANTE. 

€h  quoi  Lvous  me  fuyez!  Ah  !  du  moins  ,  dans  ces 

lieux  , 

laiffez-moi  la  douceur  d'expirer  à  vos  yeux. 
Ne  les  détournez  point  dans  ce  moment  funefte  ; 
Laiflfez-moi  voir  encor  le  feul  bien  qui  me  reûe. 
Pemeurez. ...  ou  ma  mort .... 

É  R  I  X  È  N  B. 

Ahî  de  grâce  ,  Seigneur, 
Par  ce  cruel  difcours  n'accablez  pas  mon  cœur.  ■ 
Mon  devoir,  malgré  moi,  vous  défend  de  me  fuivre^ 
Wais  l'amour  ,  malgré  lui ,  vous  ordonne  de  vivre. 
Terne  7.  G 


14^  IDO  MENÉE, 

SCENE    ir. 

IDAMANTE,  ftul. 

vous  l'ordonnez  en  vain  ,  je  remplirai  mon  fort  j 

Et  votre  feul  départ  fuffifoit  pour  ma  mort.  'î 

Ivien  ne  s'oppofeçlus  au  devoir  qui  m'entraîne  :  ,, 

Jufques-là,  Dieux  puiflTans ,  fufpendez  votre  haine.  i 

Mais ,  qu'eft-ce  que  j'entends?...  Je  tremble  ,  je  f.emis.  !, 

SCENE    V  ET  DERNIERE. 

IDOMÉNÉE,  IDAMANTE,  1 
SOPHRONYME,  POLYCLETE,  i 
GARDES. 

iDOMÉNÉE.  j 

I 

V    ou  s  m'arrêtes  en  vain  ,  je  veux  revoir  mon  fils,    | 
Portez  ailleurs  les  foins  d'une  amitié  cruelle  j  , 

Refpedez  les  tranfports  de  ma  douleur  mortelle. 
Enfin  je  le  revois. ...  Je  ne  vous  quitte  pas  : 
Les  Dieux  auront  en  vain  juré  votre  trépas , 
Ils  ordonnent  en  vain  cet  affreux  facrince  j 
Ma  main  de  leur  fureur  ne  fera  point  complice. 
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IDAMANTE. 
Ah  !  Seigneur  ,  c'en  eft:  trop  :  n'irritez  plus  les  Dieux  j 
N'attirez  plus  en<in  la  foudre  dans  cqs  lieux  ; 
Venez  ,  fans  murmurer,  facrifier  ma  vie. 
Vous  ignorez  les  maux  dont  elle  efl:  pourfaivie. 
Ah  !  Ç\.  je  vous  fuis  cher ,  d'une  tendre  amitié 
Je  n'implore  ,  Seigneur  ,  qu'un  reftc  de  pitié. 
Terminez  les  malheurs  d'un  fils  qui  vous  en  preflej 
AccompliiTez  enfin  une.  augufte  promefTe. 
De  vos  retardemens  voyez  quel  ell  le  fruit  : 
D'ailleurs,  de  votre  vœu  tout  le  peuple  eft  inftruîr. 
Chaque  inftant  de  ma  vie  eft  au  Ciel  un  outrage  ; 
Acquittez-en  ce  vœu ,  puifqu'elle  en  fut  le  gage. 

I  D  O  M  É  N  É  E, 

Inexorables  Dieux ,  par  combien  de  détours 
Avez-vous  de  mes  foirw  fu  traverfer  le  cours! 
,Que  de  votre  courroux  la  fatale  puiflance 
A  bien  fu  fe  jouer  de  ma  vaine  prudence  ! 
Barbares,  quand  je  meurs ,  qu'exigez-vous  de  moîî 
N'étoit-ce  pas  aftez  pour  viâime  qu'un  Roi  ? 
iPar  un  fang  que  verfoit  un  repentir  fîncere  , 
Je  courois  aux  autels  prêt  à  vous  fatisfaire. 
Hélas  !  quand  j'ai  cru  voir  la  fin  de  mes  malheurs  , 
Vous  avez  craint  de  voir  la  fin  de  vos  fureurs. 
H  eût  fallu  vous  rendre  au  fang  de  la  vi£lime. 
Gardez  donc  vos  fureurs ,  &  je  reprends  mon  crime  ; 
Je  défavoue  enfin  d'inutiles  remords. 
I   D   A  M  A   î^  T  E. 

Défavouez  plmoc  ces  horribles  iranfports  ; 

Gi; 
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Voyez-en  juCt^u'ici  l'audace  infaïaueufe  ; 
Et  revenez  aux  foins  d'une  âme  vertueufe. 
De  ces  Dieux  ,  dont  en  vain  vous  bravez  le  cour- 
roux, 
Examinez  ,  Seigneur  ,  fur  qui  tombent  les  coups. 
Faut-il ,  polfr  attendrir  votre  âme  impitoyable  , 
Ramener  fous  vos  yeux  ce  fpe£tacle  effroyable  î 
Tout  périt  ;  ce  n'eft  plus  qu'aux  feuls  gémiffemens 
Qu'on  peut  ici  des  morts  diftinguer  les  vivans  : 
Dans  la  nuit  du  tombeau  vos  fujets  vont  defcendres 
Un  feul  ibupir  encor  femble  les  en  défendre  , 
Seigneur i  &  ces  fujets  ,  prêts  à  s'immoler  tous. 
Offrent  aux    Dieux  vengeurs  ce  feul   foupir   pour 

vous, 
D'un  peuple,  pour  fon  Roi ,  Ci  tendre  ,  fi  fidèle  , 
Du  fang  de  votre  fils  récompenfez  le  zèle. 
Ces  peuples ,  que  le  Ciel  foumit  à  votre  loi,    ^ 
Ne  font-ils  pas ,  Seigneur,  vos  enfans  avant  moi  ? 
Terminez,  par  ma  mort. l'excès  de  leur  mifere  : 
Dans  ces  trides  momens  fôyez  plus  Roi  que  père  : 
Songea  que  le  devoir  de  votre  augufte  rang 
Ne  permet  pas  toujours  les  tendr^ffes  du  fang  j 
Verfez  enfin  le  iriien  ,  puifqu'il  faut  le  répandre  ; 
•Par  d'éternels  forfaits  voulez-vous  le  défendre  î 
I   D  O  M  É  N  É  E. 

Dût  le  Ciel  irrité  nous  r'ouvtir  les  Enfers  , 
Dût  la  foudre  à  mes  yeux  embrâfer  l'Univers , 
Dût  tout  ce  qui  refpire,  étouffé  dans  la  flamme  , 
Servir  de  monument  aux  tranfpQCïs  de  mou  S  ne  , 
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DiilTé-jç  enfin,  de  touc  deftrudeur  furieux  , 
\  oir  ma  rage' égaler  Tinjudice  des  Dieux, 
Je  n'immolerai  point  une  tête  innocente. 

I  D  A  M  A  N   TE. 

Ahl  c'eft  donc  trop  long-temps  épargner  Idamante. 
Après  ce  que  je  fais ,  après  ce  que  je  voi , 
Qui  fut  jamais ,  Seigneur  ,  plus  criminel  que  moij 
Chaque  moment  qui  fuit  votre  vœu  redoutable  , 
Rejette  mille  horreurs  fur  ma  têce  coupable. 
Complice  du  refus  que  l'on  en  fait  aux  Dieux , 
Tout  mon  fang  déformais  me  devient  odieux. 
Difputez-vous  au  Ciel  le  droit  de  le  reprendre  ? 
M'enviez -vous  ,  Seigneur,  l'honneur   de   vous   le 

rendre  ? 
Ah!  d'un  vœu  qui  vous  rend  aux  vœux  de  votre  iîls. 
Trop  heureux  que  ce  fang  puifle  faire  le  prix  I 
Sans  ce  vœu  ,  trifte  objet  de  ma  douleur  profonde  , 
Je  ne  vous  revoyois  que  le  jouet  de  l'onde. 
Le  Ciel ,  plus  doux ,  enfin  vous  rend  à  mes  fouhaits  : 
Puis-je  alfez  lui  payer  le  plus  grand  des  bienfaits? 
Venez-en  aux  autels  confacrer  les  prémices  : 
Signalons  de  grands  cœurs  par  de  grands  facrifices  ; 
Ec  montrez-vous  aux   Dieux   plus    grand  que  leuc 

courroux  , 
Par  un  préfent,  Seigneur,  digne  d'eux  6c  de  vous. 

I  D  O  M  É  N  É  E. 

Pour  ne  t*immoler  pas  quand  je  me  facrifie , 
.Ofes-tu  me  prier  d'attenter  i  ta  vie? 

G  ii) 
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Fils  ingrat  ,  fils  cruel,  à  périr  obftiné  , 
Viens  toi-même  immoler  ton  père  infortuné  : 
K'attcnds  pas  que  ,  touché  d'une  indigne  prière  , 
J'arme  contre  tes  jours  une  main  meurtrière. 
Je  faurai,  malgré  toi ,  t'en  fauver  déformài-S; 
jEt  de  ces  trilècs  lieux  je  vais  fuir  pour  jamais. 

I  D  A  M  A  N  T   E. 

Que  dites-vous,  Seigneur  ?  &  quel  delTeln  barbare. . .  ♦ 

iDOMÉNiE. 

N'accufez  que  vous  feul  du  coup  qui  nous  fépare. 
Mes  peuples,  par  vous-même  iuiîruits  de  votrafort, 
Ne  iaiffent  à  mon  choix  que  la  fuire  ou  la  mort. 

I  D  A   M  A   N  T  E. 

Si  l'intérêt  d'un  fils  peut  vous  toucher  encore, 
Accordez  à  mes  pleurs  la  grâce   que  j'implore. 

I  D  O  M  É  ts  lÉ  f. 

Vous  tentez  fur  mon  cœur  àts  efforts  fuperflus. 
Adieu,  mon  fils. . .  mes  yeux  ne  vous  reverront  plus, 

Ida  MANTE,  a  genoux. 

Ah!  Seigneur ,  permettez  qu'à  vos  defirà  contraire , 
J'ofe  encore  oppofer  les  efforts..., 

IDOMÉNÉE. 

Téméraire , 
Arrêtez,  ou  craignez  que  mon  juile  cowrroux  ...» 
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I  D   A  M  A   N    T    E. 

Puil^ue  par  ma  douleur  je  ne  pais  rien  fur  vous , 
Soyez  donc  le  témoin  du  tranfpoïc  <}ui  m'anime. 

(ll/etue.) 
Piejx,  recevez  mon  Tang;  voilà  votre  viftime. ,  .î 

I  D  O  M  É  N  É  E. 

Inhumain  !  jufte  Ciel  ! ...  Ah  !  pare  malheureux  , 
Qu'ai -je  vu? 

'iDAMANTE, 

C*cfV  le  fang  d'un  Prince  généreux  : 
Le  Ciel ,  pour  s'appaifer,  n'en  demandoic point  d'autre. 

I  D  O  M  i  N  É  E. 

..Qu*avez-vous  fait,  mon  fils  î 

IDAMANTE. 

Mon  devoir  &  le  votre. 
Telle  en  ctoit,  Seigneu?,  l'irrévocable  loi , 
Il  falloir  le  remplir  ou  par  vous ,  ou  par  moi. 
Les  Dieux  vouloient  mon  fang  j  ma  main  obéifiante 
N'a  pas  dû  plus  long-temps  épargner  Idamante.     . 
De  fon  fang  répandu  voyez  quel  ed  le  fruit  ; 
Le  Ciel  eft  appaifé,  l'aftrc  du  jour  vous  luit  : 
Trop  heureux  de  pouvoir,  dans  mon  malheur  extrême. 
Goûter  ,  avant  ma  mort ,  les  fruits   de   ma  mort 
même. 

G  iv 
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IDOMÉNÉE. 

Hélas  î  du  coup  affreux  qui  termine  ton  fort. 
N'attends  point  d'autre  fruit  que  celui  de  ma  mort. 
Dieux  cruels  !  falloit-il  qu'une  injufte  vengeance  , 
Pour  me  punir  d'un  crime  ,  opprimai;  l'innocence  î 
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PRÉFACE.  \ 

uoiQUE  je  ne  connoiiïe  que  trop  com-        < 
bien  il  eft  inutile  de  répondre  au  Public  ,  cette 
tendreiïe  fi  naturelle  aux  hommes  pour  leurs        \ 
ouvrages  l'a  emporté  fur  mes  réflexions.  Toute        j 
la   prudence  humaine  eil  un  frein  léger  pour 
un  Auteur  qui  fe  croit  léfé.  Ce  n*eft  pas  que        ■. 
je  ne  fâche  qu'il  n'y   a  plus  de  falut  à   faire        \ 
dans  quelque  Préface  que  ce  foit.  Le  Public 
fembie  être  devenu  d'airain  pour  nous  :  înac-        i 
ceflible  déformais  à  tous   ces  petits   traités  de       i 
paix  que  nous  faifions  autrefois  avec  lui  dans        '\ 
nos  Préfaces ,  il  nous   fait  de  fa   critique  une       i 
elpsce  de  religion  inconte ftable,  &  veut  nous 
forcer  de  reconnokre  en  lui  une  infaillibilité , 
dont  nous  ne  conviendrons  que  quand  il  nous 
louera  :  cela  n'empêche  pas  qu'avec  les  meiU 
leures  raifons  du  monde  ,  nous  n'ayons   fou- 
vent  tort.    Plus  nous  voulons  nous  jufîifier  , 
plus  on  nous  croit  entêtés.    Si  nous  fommes 
humbles  ,  on  nous  trouve  rampans  ;  fi   nous 
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fommes  modeftes ,  hypocrites  ;  fi  nous  répon- 
dons avec  fermeté ,  nous  manquons  de  refped. 
Un  Auteur  eft  précifément  comme  un  efclave 
qui  dépend  d'un  maître  capricieux ,  qui  le  mal- 
ti-aite  fbuvent  fans  fujet ,  &  qui  veut  pourtant 
le  maltraiter  fans  réplique.  Que  Je  Ledeur  ne 
me  fâche  point  mauvais  gré ,  fi  je  me  trouve 
aujourd'hui  entre  Ces  mains  :  ce  n'eft  affurément 
point  par  ma  faute»  Je  protefle ,  avec  toute  la 
bonne-foi  qu*on  peut  exiger  de  moi  en  pareille 
occafion  ,  que  j'avois  renoncé  pour  jamais  à  la 
tentation  de  me  faire  mettre  fous  la  preiïè.  Il 
y  a  près  de  trois  ans  que  je  refufois  conffamment 
mon  Atrée  ;  &  je  ne   Taurois    effediveraenÉ 
Jamais  donné ,  fi  on  ne  me  Teût  fait  voir  imprimé 
en  Hollande  avec  tant  de  fautes ,  que  les  en- 
trailles de  père  s'émurent  :  je  ne  pus ,  fans  pitié , 
le  voir  ainfi  mutilé.  Les  fautes  d'un  Imprimeur  , 
avec  celles  d'un  Auteur,  c'en  eQ  trop  d^  moitié. 
C'eft  ce  qui  me  détermina  en  même  temps  à 
donner  Electre  ,  pour  qui  je  craignois  un  fort 
femblable  \  &  avec    une  Préface  ,  qui  pis  eft. 
Pour  hloménée  ,  ce  fut  une  témérité  de  jeune 
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homme  ,  qui  ne  connoîc  point  le  ri(que  de 
TimprefTion.  Mais  ce  n'eft  pas  cela  dont  il 
s'agit;  c'eft  à' Atrée.  Il  n'y  a  prefque  perfonne 
qui  ne  fe  foit  fbulevé  contre  ce  fujet.  Je  n'aî 
rien  à  répondre  ,  fi  ce  n'eft  que  je  n'en  fuis  pas 
rinventeur.  Je  vois  bien  que  j'ai  eu  tort  de  con- 
cevoir trop  fortement  la  Tragédie  comme  une 
aiftion  funelle  qui  devoit  être  pré(entée  aux 
yeux  des  Tpedateurs  fous  des  images  intérêt^ 
fantes  ;  qui  doit  les  conduire  à  la  pitié  par  la 
terreur ,  mais  avec  des  mouvemens  &  des  traits 
qui  ne  bîefTent  ni  leur  délicateffe  ,  ni  les  bien- 
féances.  Il  ne  refte  plus  qu'à  favoir  fi  je  les  ai 
obfervées,  ces  bienféances  fi  nécefiaires.  J'aî 
cru  pouvoir  m'en  flatter.  Je  n'ai  rien  oublié 
pour  adoucir  mon  fujet ,  &  pour  l'accommoder 
à  nos  mœurs.  Pour  ne  point  offrir  Atrée  (bus 
une  figure  défagréable,  je  fais  enlever  JEropt 
aux  autels  m^éme?,  &  je  mets  ce  Prince  (  s*il 
m'efi  permis  d'en  faire  ici  la  comparaifbn  ) 
jufiement  dans  le  cas  de  îa  Coupe  enchantée  de 
La  Fontaine  : 

L'étoit-il  î  Ne  rétoiç-il  poiat  ^ 
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J'ai  altéré  par-tout  la  Fable  ,  pour  rendre  fà 
vengeance  moins  affreu^  ;  &  il  s'en  faut  bien 
que  mon  Atrée  foit  auffi  cruel  que  celui  de 
Séneque.  Il  m'a  fuffi  de  faire  craindre  pour 
T/iyeJîe  toutes  les  horreurs  de  la  coupe  que 
Ton  frère  lui  prépare  ;  &  il  n'y  porte  pas  feu- 
lement les  lèvres.  J'avouerai  cependant  que 
cette  Scène  me  parut  terrible  à  moi-même  : 
elle  me  fit  frémir,  mais  ne  m'en  (embla  pas 
moins  digne  de  la  Tragédie.  Je  ne  vois  pas 
qu'on  doive  plutôt  l'en  exclure  ,  que  celle  où 
Cléopâtre ,  dans  Rodogune  ,  après  avoir  fait 
égorger  un  de  Tes  fils  ,  veut  empoifonner 
l'autre  aux  yeux  des  (peftateurs.  De  quelque 
indignation  qu'on  (e  foit  armé  contre  la  cruauté 
^' Atrée ,  je  ne  crois  pas  qu'on  puilTe  mettre  lîir 
la  Scène  tragique  un  tableau  plus  parfait  que* 
celui  de  la  fituation  où  fê  trouve  le  malheureux 
Thyejie  ,  livré  fans  fecours  à  la  *ftreur  du  plus 
barbare  de  tous  les  hommes.  Quoiqu'on  fe  fût 
biffé  attendrir  aux  larmes  &  aux  regrets  de  ce 
Prince  infortuné  »  on  ne  s'en  éleva  pas  moins  ^ 
contre  moi.  On  eut  la  bonté  de  me  laiffer  tout 
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l'honneur  de  l'invention  :  on  me  chargea  de 
toutes  les  iniquités  à! Atrée  ,•  &  l'on  me  regarde 
encore  dans  quelques  endroits  comme  un 
homme  noir ,  avec  qui  il  ne  fait  pas  sûr  de 
vivre  ;  comme  fi  tout  ce  que  l'efprit  imagine 
devoir  avoir  fa  fource  dans  le  cœur.  Belle 
leçon  pour  les  Auteurs ,  qui  ne  peut  trop  leur 
apprendre  avec  quelle  circonfpedion  il  faut 
comparoître  devant  le  Public.  Une  jolie  femme, 
obligée  de  (è  trouver  parmi  des  prudes ,  ne  doit 
pas  s'obferver  avec  plus  de  foin.  Enfin  ,  je 
n'aurois  jamais  cru  que ,  dans  un  pays  oii  il  y 
a  tant  de  maris  maltraités,  Atrée  eut  eu  Ci  peu 
de  par.ifans.  Pour  ce  qui  regarde  la  double 
réconciliation  qu'on  me  reproche ,  je  déclare , 
par  avance,  que  je  ne  me  rendrai  jamais  (îir  cet 
article.  Atrée  élevé  Pliflhène  pour  faire  périr 
un  jour  Thyejîe  par  les  mains  de  fbn  propre 
fils  ;  (lirprend  un  ferment  à  ce  jeune  Prince , 
qui  désobéit  cependant  à  la  vue  de  Thyejîe. 
Atrée  n'a  donc  plus  de  reiïburce  que  dans  la 
difïimulation  :  il  feint  une  pitié  qu'il  ne  peut 
fentir.  Il  {è  fert  enfuite  des  moyens  les  pkis 
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Tiolens  pour  obliger  PUJîhène  à  exécuter  Ton    j 
ferment  j  ce  qu'il  refufe  de  faire.  Atrée ,  qui 
veut  Ce  venger  de  Thyejîe  d'une  manière  digne    \ 
de  lui,  ne  peut  donc  avoir   recours  qu'à   une   \ 
féconde  réconciliation.  J*ôfe  dire  que  tout  ce   j 
qu'un  fourbe  peut  employer  d'adreffe  eft  mis 
en  œuvre  par  ce  Prince  cruel.  Il  eft  impoffible 
que  Thyejîe  lui-même ,  fîit-il  auffi  fourbe  que 
fon  frère  ,  ne  donne  dans  le  piège  qui  lui  eiî. 
tendu.  On  n'a  qu'à  lire  la  Pièce  fans  prévention, 
l'on  verra  que  je  n'ai  point  cort  \  &,  fi  cela  eft  , 
plus  Atre'e  eft  fourbe  ,  &  mieux  j'ai  rempli  fon 
caradere  ;  puifque  la   trahifon  &  la  diftimu- 
lation  font  prefque  toujours  inféparables  de  h 
crjauté. 

Cette  Préface  ne  concerne  que  la  première! 
édition  de  mes  Œuvres ,  &  j'ai  cru  devoir  lai 
ïaiiïer  telle  qu'elle  eft  entre  les  mains  de  tout  le  i 
monde  :  mais  ,  comme  le  Public ,  à  l'égard  i 
d'/^rr/é- ,  ne  s'eft  point  piqué,  dans  fes  juge- 
ïiiens ,  de  cette  prétendue  infaillibilité  que  j*ail 
ofé  lui  reprocher  ,  il  eft  bien  jufte ,  puii'qu'il  £ 
changé  de  fentiment ,  que  je  change  de  ftylc; 
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:  que  je  taffe  fuccéder  la  reconnoifTance  aux 
lalntes:  bien  entendu  que  je  ne  les  lui  épargne^ 
ai  pas ,  s'il  s'avife  jamais  de  ne  prendre  plus  ï 
uelques-unes  de  mes  Pièces  le  même  plaifîx 
[u*il  y  a  pris  autrefois. 
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A  T  R  É  E  ,  i?oi  iVArgos.  ■' 

T  ïi  Y  E  S  T  E  ,  Roi  de    Mycênes  ,  Frett 
d'Atrée. 

P  L  I  S  T  H  È  N  E ,  Fils   d'Mropt   &  ai 
Thyejle  ,  cru  fils  d' A  crée, 

THÉODAMIE,  F;//^   de    Thyejîe. 

EURYSTHÈNE,  Confidmt  d'Ame.. 

ALCYMÉDON,  Officier  de  la  Flotte. 

THESSÀNDRE,  Confident  de  Pliflhène. 

L  É  O  N I  D  E  .  Confidente  de  Théodamie. 

SUITE    D'ATRÉE. 

GARDES. 


La  Scène  efi  à  Chalcys ,  Capitale  de  VÎJli 
d'Euhée ,  dans  le  Palais  dAtrée. 


A  T  E.  E  E 

E  T 

T  H  Y  E  S  T  E . 

TRAGÉDIE. 
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SCENE    PREMIERE. 

|aTRÉE,EUPvISTHÈNE,ALCIMÉDON, 
G  A  Pv.  D  E  s. 

A  T  R  É  E. 

jl».vec  l'éclat  du  jour,  je  vois  enfin  renaître 
L'erpoir  &  la  douceur  de  me  venger  d'un  traître. 


t^4    ATREE  ET  THYESTE, 

hes  vents,  qu'un  Dieu  contraire  enchaînoic  loin  de 

nous  , 
Semblent ,  avec  les  flots  ,  exciter  mon  courroux* 
Le  calme  ,  fi  long-temps  fatal  à  ma  vengeance  , 
Avec  mes  ennemis  n'eft  plus  d'intelligence. 
Le  foldat  ne  craint  plus  qu'un  indigne  repos 
Aviliile  l'honneur  de  fes  derniers  travaux. 
Allez  ,  Alcymédon  :  que  la  flotte  d'Atrée 
Se   prépare  à  voguer  loin  de  l'Ifle  d'Euïïee,      "* 
Puifque  les  Dieux  jaloux  ne  l'y  retiennent  plus,' 
Portez  à  tous  fes  Chefs  mes  ordres  abfolus. 
jQue  tout  foit  prêt. 


SCENE    IL 

ATRÉE,EURISTHÈNE,GARDES, 

A  T  R  É  E  ,  â  fes  Gardes. 

JCjIT  vous,  que  Ton  cherche  Plifi:hène| 
Je  l'attends  en  ces  lieux,  Toi,  demeure,  Euiifthène. 
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S  6  E  NE     IIL 

ATRÉE,  EURISTHÈNE. 

A  T  R  É  E. 

jDCk  N  F  IN  ,  ce  jour  heureux,  ce  jour  tant  fouhaitc 
Ranime  dans  mon  cœur  l'efpoir  &  la  fierté. 
Athènes,  trop  long-temps  i'afyle  de  Thyefte  , 
Eprouvera  bientôt  le  Tort  le  plus  funefte  : 
Mon  fils,  prêt  à  fervir  un  fi  jufte  tranfport , 
Va  porter  dans  fes  murs  6c  la  flamme  ôc  la  mort, 

EURISTHÈNE. 

Ainfi  ,  loin  d'épargner  l'infortuné  Thyefte, 
Vous  détruifez  encor  I'afyle  qui  lui  refte. 
Ah  1  Seigneur ,  fi  le  fang  qui  vous  unit  tous  deux  , 
N'eft  plus  qu'un  titre  vain  pour  ce  Roi  malheureux. 
Songez  que  rien  ne  peut  mieux  remplir  votre  envie  , 
(^ue  le  barbare  foin  de  prolonger  fa  vie. 
Accablé  des  malheurs  qu'il  éprouve  aujourd'hui, 
Le  laifler  vivre  encor ,  c'eft  fe  venger  de  lui. 

A  T  R  ]5  E, 

Que  je  l'épargne,  moi  I  laiTé  de  le  pourfuivre  , 
Pour  me  venger  de  lui ,  que  je  le  iailTe  vivre  l 
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Ah  !  cjrîels  que  ibient  les  maux  que  Thyefte  ait  fouf  S 
ferts  ,  j 

Il  n'aura  contre  moi  d'afyle  qu'aux  Enfers  :  { 

Mon  implacable  coeur  l'y  pourfuivroit  encore  ,  i 
S'il  pouvoir  s'y  venger  d'un  traître  que  j'abhorra».  1 
Après  l'indigne  affront  que  m'a  fait  fon  amour,  j 
Je  ferai  fans  honneur  tant  qu'il  verra  le  jour.  ; 

Un  ennemi  qui  peut  pardonner  une  offenfe  ,  Ij 

Ou  manque  de  courage ,  ou  manque  de  puiflance."  j! 
Rien  ne  peut  arrêter  mes  tranfports   furieux. 
Je  voudrois  me  venger  ,  fûc-ce  même  des  Dieux. 
Du  plus  puiffant  de  tous  j'ai  re^^u  la  naiflance  ; 
Je  le  fens  au  plaifir  que  me  fait  la  vengeance  : 
Enfin  mon  cœur  fe  plaît  dans  cette  inimitié  j 
Et ,  s*il  a  des  vertus ,  ce  n'eft  pas  la  pitié. 
Ne  m'oppofe  donc  plus  un  fang  que  je  détefte  ; 
Ma  raifon  m'abandonne  ,  au  feul  nom  de  Thyefte 
Inftruit ,  par  (ts  fureurs ,  à  ne  rien  ménager  , 
Dans  les  flots  de  fon  fang  je  voudrois  le  plonger, 
Qu'il  n'accufe  que  lui  du  malheur  qui  l'accable  ; 
Le  fang  qui  nous  unit  me  rend-il  feul  coupable 
D'un  criminel  amour  le  perfide  enivré 
A-t-il  eu  quelqu'égard  pour  un  noeud  fi  facré  î 
Mon  cœur  ,  qui  fans  pitié  lui  déclare  la  guerre. 
Ne  cherche  à  le  punir  qu'au  défaut  du  tonnerre. 

EURISTHÈNE. 

Depuis  vingt  ans  entiers  ce  courroux  aflToiblî 
Scmbloic  pourtant  laiffer  Thyefte  danç  l'oubli. 


is  m 
;  Il 
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A  T  R  È  E. 

)îi  plutôt  qu'à  punir  mon  âme  ingcnicufe 
Icditoic  des  ce  temps  une  vengeance  afi-ieufe  : 
2  n'épargnois  l'ingrat  que  pour  mieux  l'accabler  : 
'eft  un  projet  enfin  à  te  faire  trembler, 
iftruitdes  noirs  tranfports  où  mon  âme  eft  livrée  , 
ieux  dans  le  fecret  &  dans  le  cœur  d'Atrée. 
e  veux  découvrir  l'un  fie  l'autre  qu'à  toi  j 
t  je  te  les  cachois,  fans  fdupçonner  ta  foi, 
conte.  Il  te  fouvient  de  ce  trifle  hyménée 
;ui  d'i£rope  à  mon  fore  unir  la  deflinée. 
et  iiymen  me  mettoît  au  comble  de  mes  vœux  • 
fais  a  peine  aux  autels  j'en  eus  formé  les  nœuds, 
u'à  ces  mêmes  autels ,  &r  par  la  main  d'un  frère,' 
;  me  vis  enlever  une  époufe  fi  chère, 
es  yeux  furent  témoins  àcs  tranfports  de  mon  cœur: 
peine  mon  amour  égaloit  ma  fureur  i 
imais  amant  trahi  ne  l'a  plus  fignalée. 
>/c:nes  (tu  le  fais)  fans  pitié  défolée, 
ir  le  fer  &  le  feu  vit  déchirer  fon  fein  ; 
on  amour  outragé  me  rendit  inhumain. 
n£in  ,  par  ma  valeur  yErope  recouvrée  , 
près  un  an,  revint  entre  \s:s  mains  d'Atrée. 
uoi-iue  déjà  l'hymen  ,  ou  plutôt  le  dépit , 

^  it  depuis  ce  temps  mis  une  autre  en  mon  lit  j 
^;  tous  les  appas  d'une  époufe  nouvelle, 
^^opi  à  mes  regards  n'en  parut  que  plus  belle. 
:us  en  vain  mon  amour  briiîoit  de  nouveaux  feux  , 
^le  avoir  à  Thyeftc  engagé  tous  fes  vœux  ; 
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Et  liée  à  l'ingrat  d'une  fecrette  chaîne  , 
^Lope  (  le  dirai-je  )  en  eut  pour  fruit  Pliflhène, 


EURISTHENE. 

pieux  !  qu'eft-ce  que  j'entends  ?  quoi  !   Plifthèae 

Seigneur  , 
Reconnu  dans  Argos  pour  votre  fucceffeur, 
pour  votre  fils,  enfin? 

'  A  T  R  É  E. 

C'eft  lui-même ,  Eurifthènc. 
C'eft  ce  même  Guerrier ,  c'eft  ce  même  PlifHiène  , 
Que  ir.a  Cour  aujourd'hui  croit  encor ,  fous  ce  nom, 
Frère  de  Ménélas ,  frère  d'Agamemnon. 
Tu  fais ,  pour  me  venger  de  fa  perfide  mcre  , 
'K  quel  excès  fatal  me  porta  ma  colère. 
Heureux,  fi  le  poifon  qui  fervit  m,i  fureur  , 
De  mon  indigne  amour  eût  étouffé  l'ardeur  î 
Celui  de  l'infidelle  éclatoit  pour  Thyefte , 
Au  milieu  des  horreurs  du  fort  le  plus  funefte. 
Je  ne  puis  ,  fans  frémir  ,  y  penfer  aujourd'hui  ; 
VErope,  en  expirant ,  briiloit  encor  pour  \wu 
Voilà  ce  qu'en  un  mot  furprit  mi  vigilance  , 
5A  ceux  qui  de  l'ingrate  avoient  la  confidence. 
(  Il  lui  montre  en  ce  moment  une  Lettre  d'^rope. 

Lettre    d'^Erope. 

«  P'Atrée  en  ce  moment  j'éprouve  le  courroux 
î>  Cher  Tnveae  ,  &  je  meurs  fans  regretter  la  vie 

M  Puifc 


TRAGÉDIE.  169 

»  Pu'r.jue  je  ne  raimoîs  que  pour  vivre  avec  vous , 
53  Je  ne  murmure  poiac  qu'elle  me  foit  ravie. 
"  i'iiichènc  fut  le  fruic  de  nos  criiles  amours: 
>5  .l'ii  pafle  jufqu'à  vous,  prenez  foin  de  fes  jours; 
'3  Qu'il  fanfe  quelquefois  reiFouvenir  fou  père 
»  Du  malheureux  amour  qu'avoir  pour  lui  fa  mère». 

Tuge  de  quels  fuccès  fes  foins  furent  fuivis  ; 
Te  retins  à  la  fois  fon  billet  &  fon  fîls  : 
k  voulus  étouffer  ce  mouftre  en  fa  naifiance  5 
Vlais  mon  coeur  plus  prudent  l'adopta  par  ven^^eance. 
2t,  méditant  dès-lors  le  plus  affreux  projet , 
e  le  fis  au  palais  apporter  en  fecret. 
Jn  fils  venoit  de  naître  à  la  nouvelle  Reine  ; 
our  remplir  mes  projets,  je  le  nommai  Plifthène, 
St  rais  le  fils  d'>î.rope  au  berceau  de  ce  fils , 
)onc  depuis  m'ont  privé  les  Deftins  ennemis» 
>'eft  fous  un  nom  fî  cher  qu'Argos  l'a  vu  paroître  : 
e  fis  périr  tous  ceux  qui  pouvoient  le  connoître^ 
t  laiffant  ce  fecret  entre  \ç.s  Dieux  &  moi  , 
e  ne  l'ai  jufqu'ici  confié  qu'à  ta  foi. 
.près  ce  que  tu  fais,  fans  que  je  te  l'apprenne, 
'u  vois  à  quel  deffein  j'ai  confervé  Plifthène  j 
t ,  puifque  la  pitié  n'a  point  fiuvé  fes  jours  , 
.  quel  ufage  enfin  j'en  deftine  le  cours, 

EURISTHÈNE. 

uoi ,  Seigneur  '.  fans  frémir  du  tranfport  qui  vous 

guide  , 
lOns  pourriez  réfervcr  Plifthène  au  parricide? 
Jorm  I.  H 
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A  T  R  É   E. 

Oui,  je  veux  que  ce  fruit  d'un  amour  odieux 
Signale  quelque  jour  ma  fureur  en  ces  lieux; 
Sous  le  nom  de  mon  fils ,  utile  à  ma  colère  , 
Qu'il  porte  le  poignard  dans  le  fein  de  fon  père  ; 
Que    Thiyefte  ,    en    mourant  ,    de     fon    malheiit 

inftruit , 
De  fes  lâches  amours  reconnoilTe  le  fruit. 
Oui ,  je  veux  que  ,  baigné  dans  le  fang  de  ce  traître , 
Plifthène  verfe  un  jour  le  fang  qui  l'a  fait  naître  ; 
Et  que  le  fien  après ,  par  mes  mains  répandu  , 
Dans  fa  fource  à  l'inftant  fe  trouve  confondu. 
Contre  Thyefte  enfin  tout  paroît  légitime  ;^ 
Je  n'arme  contre  lui  que  le  fruit  de  fon  crime  : 
Son  forfait  mit  au  jour  ce  Prince  malheureux , 
îl  faut ,  par  un  forfait ,  les  en  pnver  tous  deux. 
Thyefte  eft  fans  foupçons,  &  fon  âme  abufce 
Ke  me  croit  occupé  que  de  l'Ule  d'Eubée  : 
Je  ne  fuis  en  effet  defcendu  dans  ces  lieux  , 
Que  pour  mieux  dérober  mon  fecret  à  fes  yeux. 
Athènes ,  difpofée  à  fervir  ma  vengeance  , 
Avec  moi  dès  long-temps  agit  d'intelligence  ; 
Et  fon  Roi ,  craignant  tout  de  ma  jufte  fureur. 
De  fon  nom  feulement  cherche  à  couvrir  l'honneur 
Du  jour  que  mes  vaiffeaux  menaceront  Athènes, 
De  ce  jour  tu  verras  Thyefte  dans  mes  chaînes. 
Ma  flotte  me  répond  de  ce  qu'on  m'a  promis , 
Je  répondrai  bientôt  &  du  père  &  du  fih. 
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EURISTHÈNE. 

El  bien  !  fur  votre  frère  épiiifez  votre  haine  ; 
Mais  du  moins  épargnez  les  vertus  de  Plifthène. 

A  T  R  É  E. 

P'iilihène  ,  né  d'un  fang  au  crime  accoutumé  , 

Ne  démentira  point  le  fang  qui  Ta  formé  j 

Hz  comme  il  a  déjà  tous  les   traits  de  fa  raere  , 

Il  auroit  quelque  jour  les  vices  de  fon  père. 

Q.iel  peut  être  le  fruit  d'un  couple  inceftueux  î 

Moi-même  j'avois  cru  Thycfte  vertueux  j 

li  m'a  trompé  :  fon  fils  me  tromperoit  de  même  ; 

D'ailleurs ,  il  lui  faudroit  laifTer  mon  diadème. 

Le  titre  de  mon  fils  l'aflure  de  ce  rangj 

En  faudra-t-il ,  pour  lui ,  priver  mon  propre  fangî 

Que  dis-je?  pour  renger  l'affront  le  plus  funeftc. 

En  dépouiller  mes  fils  pour  le  fils  de  Thyefte  ? 

C'effc  ma  feule  fureur  qui  prolonge  fes  jours. 

Il  eft  temps  déformais  qu'elle  en  tranche  le  conts* 

Je  veux  ,  par  les  forfaits  où  ma  haîne  me  livre  , 

Me  payer  des  momens  que  je  l'ai  laiffé  vivre. 

Que  l'on  approuve ,  ou  non  ,  un  delTein  fi  fatal , 

II  m'eft  doux  de  verfer  tout  le  fang  d'un  rival. 


H^ 
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SCENE    IF. 

ATRÉE,  PLISTHÈNE,  EURISTHENE, 
THESSANDRE,  GARDES. 


A  T  R  É  E  ,  &a5  a  Eurifihène» 


M 


JL7-1.  Aïs  Plifthène  paroit.  Songe  que  ma  vengeance 
Renferme  des  fecrets  confacrés  au  fiUnce. 

(  à  Fliflhène.  ) 
Prince ,  cet  heureux  jour  ,  mais  Ci  lent  à  mon  gre, 
PrefTe  enfin  un  départ  trop  long-temps  différé. 
Tout  femble  en  ce  moment  profcrire  un  infidèle  j 
La  mer  mugit  au  loin,  &  le  vent  vous  appelle. 
Le  foldat,  dont  ce  bruit  a  réveillé  l'ardeur  , 
Aufeulnomde  fon  chef,  fe  croit  déjà  vainqueur. 
11  n*en  attend  pas  moins  de  fa  valeur  fuprême  , 
Que  ce  qu'en  vit  Elis,  Rhodes,  cette  Ifle  même; 
Et  moi ,  que  ce  Héros  ne  fert  point  à  demi , 
3'en  attends  encor  plus  que  n'en  craint  l'ennemî. 
Je  connois  de  ce  chef  la  valeur  &  le  zèle  ; 
Je  fais  que  je  n'ai  point  de  fujet  plus  fidèle. 
Aujourd'Lui  cependant  fouffrez ,  fans  murmurer , 
Que  votre  père  encor  cherche  à  s'en  afTurer. 
L'affront  e'à  grand,  l'ardeur  de  s'en  venger  extrême;, 
Jurez-moi  donc ,  mon  fils ,  par  les  Dieux  ,  par  moi* 
même  , 


TRAGEDIE.  17; 

(  si  le  Deftin  pour  nous  fe  déclare  jamais  ) 
Que  vous  me  vengerez  au  gré  de  mes  fouhaîts. 
Oui,  je  puis  m'en  flatcer,  je  connois  trop  Plifthcne; 
Plus  ardent  que  moi-même  ,  il  fervira  ma  haîne  i 
A  peine  mon  courroux  égale  fon  grand  cœur. 
Il  vengera  fon  père. 

PLISTHÈNE. 

En  doutez-vous ,  Seigneur, 
Eh!  depuis  quand  ma  foi  vous  elt-elle  fufpede  ? 
Avez-vous  des  delleins  que  mon  cœur  ne  refpe'fle  ? 
Ahl  fi  vous  en  doutiez  ,  de  mon  fang  le  plus  pur. . . . 

A  T  R  il:  E, 

Mon  fils ,  fans  en  douter  ,  je  veux  en  être  sur. 
Jurez-moi  qu'à  mes  loix  votre  maia  affervie 
.VcÀigera  mes  affronts  au  gré  de  mon  envie. 

Plisthèke, 

Seigneur,  ]e  n'ai  point   cru  que,  pour   fervir  mon 

Roi  , 
11  fallût  exciter  ni  ma  main,  ni  ma  foi. 
Faut  il  par  des  fermens  que  mon  cœur  vous  rafTùre? 
Le  foupçonner,  Seigneur,  c'eft  lui  faire  une  injure. 
Vous  me  verrez  toujours  contre  vos  ennemi; 
Remplir  tous  les  devoirs  de  fujet  &  de  fils. 
Oui,  j'attefte  àts  Dieux  la  majefté  facrée 
Que  je  ferai  fournis  aux  volontés  d'Atrée  j 

H  iij 
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Que,  par  moi  feul  enfin ,  fon  courroux  affbuvi 
Fera  voir  à  quel  point  je  lui  fuis  aflervi. 

A  T  R  i  E. 

Aînfi,  prêc  à  punir  l'ennemi  qui  m'offenfe» 
Je  puis  tout  efpérer  de  votre  obéilTaace  ; 
Et  le  lâche,  à  mes- yeux  par  vos  mains  égorge. 
Ne  triomphera  plus  de  m'avoir  outragé. 
Allez  ,  que  votre  bras,  à  l'Atrique  funefte  , 
S'a:^prêLe  à  m'iramoler  le  perfide  Thyefte. 

Plisthène. 

Moi,  Seigneur? 

•  A  T  R  É  E. 

Oui,  mon  fils.  D'où  naît  ce  changement? 
Q'j.el  repentir  fuccede  à  votre  empreflement  ? 
Quelle  étoic  donc  l'ardeur  que  vous  faifiez  paroitreî 
Tremblez- vous  ,  lorfqu'il   faut   me    délivrer    d'un 
traître  î 

Plisthène. 

Non.  Mais   daignez  m'armer  pour  un  emploi  plus 

beau  : 
Je  ferai  fon  vainqueur ,  &:  non  pas  fon  bourreau. 
Songez-  vous  bien  quel  nœud  vous  unit  l'un  &:  l'autre  i 
En  répandant  fon  fang  ,  je  répandrois  le  votre. 
Ah  1  Seigneur ,  efî-ce  ainfî  que  l'on  furprend  ma  foi  î 

A  T  R  É  E. 

ï-es  Dieux  m'en  font  garans^  c'en  eft  aflez  pour  moi. 
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Plisthène. 
Jufte  Ciel: 

A   T   R  É   E. 

J'entrevois  ,  dans  votre  âme  interdite  , 
De  fecrets  fentimens  dont  la  mienne  s'iriice. 
Etouffez  des  regrets  déformais  luperflus  : 
Partez  ,  obéiflez,  &c  ne  répliquez  plus. 
Des  bords  Athéniens  j'attends  quelque  nouvelle. 
,Vous,  cependant,  volez  ou  l'honneur  vous  appelle. 
Que  ma  flotte  avec  vous  fe  difpofe  à  partir  j 
3Et  quand  tout  fera  prêt ,  venez  m'en  avertir  : 
Je  veux  de  ce  départ  être  témoin  moi-même. 


SCENE     V, 

PLISTHÈNE,THESSANDRE. 
Plisthène. 

^Ij^  u'ai-je  fait ,  malheureux?  quelle  imprudence 

extrême  ! 
Je  ne  fais  quel  effroi  s'emp.ire  de  mon  corur  ; 
Mais  tout  mon  fang  fe  glace,  &  je  frémis  d'horreur. 
Dieux,  que  dans  mes  fermens  malgré  moi  j'intcreffe. 
Perdez  le  fouvenir  d'une  indigne  promelfe  \ 
Ou  recevez  ici  le  ferment  que  je  fais , 
JEn  dullc-je  périr,  de  n'obéir  jamais. 

H  ÎY 
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Mais  pourquoi  m'alarmer  d'un  ferment  Ci  funefte? 
Que  peut  craindie  un  grand  cœur,  quand  fa  vertu  lui 

refte  ? 
Athènes  me  repond  d'un  trépas  glorieux; 
Et  j'y  cours  m'affranchir  d'un  ferment  odieux. 
Survivre  aux  maux  cruels  dont  le  deftin  m'accable. 
Ce  feroit,  plus  que  lui,  m'en  rendre  un  jour  coupable. 
Haï,  perfécuté,  chargé  d'un  crime  affreux  , 
Dévoré  fans  efpoir  d'un  amour  malheureux  , 
Walgrc  tant  de  mépris  que  je  chéris  encore  , 
La  mort  c(fc  déformais  le  feul  Dieu  que  j'implore  j 
Trop  heureux  de  pouvoir  arracher  en  un  jour 
Ma  gloire  à  mes  fermons,  mon  cœur  à  fon  amour  î 

T  H  E  s  s  A   N  D   R   E. 

Que  dites-vous,  Seigneur?  Quoi  îpour  une  inconnue... 

PlisthÈne. 

Peux-tu  me  condamner,  TheflTandre  ?  Tu  l'as  vue. 

Non",  jamais  plus  de  grâce  &  plus  de  majefté 

N'ont  diftingué  les  traits  de  la  divinité. 

•Sa  beauté,  tout  enfin,  jufqu'à  fon  malheur  même  , 

N'olfre  en  elle  qu'un  front  digne  du  diadème  : 

De  fuperbes  débris,  unCnoble  fierté  , 

Tout  en  elle  du  fang  marque  la  dignité. 

Je  te  dirai  bien  plus  :  cette  même  inconnue 

Voit  mon  âme  à  regret  dans  fes  fers  retenue  : 

Et  qui  peut  dédaigner  mon  amour  &  mon  rang  , 

Ne  peut  être  fwrmé  que  d'un  illufcre  fang. 
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Quoi  qu'il  en  foit ,  mon  cœuf  ,  charmé  de  ce  qu'il 

aime  , 
N'examine  plus  rien  dans  fon  amour  extrême. 
Quel  cœur  n'eût-elle  pas  attendri,  juftes  Dieux! 
Dans  l'état  où  le  fort  vint  l'otFiir  à  mes  yeux  , 
Déplorable  jouet  des  vents  &  de  l'orage  , 
Qui  même,  en  l'ypouflant,  l'en  violent  au  rivage  j 
Roulant  parmi  les  flots ,  les  morts  ôc  les  débris , 
Des  horreurs  du  trépas  les  traits  déjà  flétris. 
Mourante  entre  les  bras  de  fon  malheureux  père  , 
Tout  prêt  lui-même  à  fuivre  une  fille  Ci  chère  . . .  î 
J'entends  du  bruit.  On  vient.  Peut-être  c'efl:  le  F^oi.... 


SCENE     FI. 

THÉODAMIE,LÉONIDE,PLISTHÈNE^ 
THESSANDRE. 

PlisthÈke,  d  Theffmire, 

Aïs  non,  c'efl:  l'étrangère.  Ah  !  qu'cfl-ce  que  je 
voi  , 
Theflandre?  un  foin  preflant  femblc  occuper  fon  âme. 

\  à  Théoiamie.  ) 
Oîi  portez-vous  vos  pas?  Me  cherchez-vous,  Madame? 
Du  trouble  ou  je  vous  vois  ne  puis-je  être  éclairci  ? 

Théodamie. 

G'eft  vous-même,  Seigneur  ,  que  je  cherchoîs  ici. 
D'Athènes ,  dès  long-temps ,  embraflanc  la  conquête  , 
On  dit  qu'à  s'éloigner  votre  flotte  s'apprête  j 

H  V 
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Que  chaque  inftanc  d'Atrce  excitant  le  courroux  , 
Pour  ibitir  de  Chakys ,  elle  n'attend  que  vous. 
Si  ce  n'eft  pas  vous  faire  une  injufle  prière  , 
Je  viens  vous  demander  un  vaifieau  pour  mon  père. 
Le  ûen  ,  vous  le  favez  ,  périt  prefqu'à  vos  yeux  j 
Et  nous  n'avons  d'appui  que  de  vous  en  ces  lieux. 
Vous  fauvâtes  des  flots  &  le  père  &  la  fille  j 
Achevez  de  fauver  une  trifl:e  famille. 
Plisthène. 

Voyez  ce  que  je  puis,  voyez  ce  que  je  doiî. 
D'Atrée  en  ce  climat  tout  refpe£te  les  loix. 
Il  n'eft  que  trop  jaloux  de  fon  pouvoir  fuprêmc. 
Je  ne  puis  rien  ici ,  fi  ce  n'eft  par  lui-même. 
Il  reverra  bientôt  fes  vaifleaux  avec  foin  , 
Et  du  départ  lui-même  il  doit  être  témoin  : 
Voyez-le.  Il  vous  fouvient  comme  il  vous  a  reçue  i 
Le  jour  que  ce  palais  vous  offrit  à  fa  vue  ; 
Il  plaignit  vos  malheurs ,  vous  offrit  fon  appui  ; 
Son  cœur  ne  fera  pas  moins  fenhhle  aujourd'hui  s 
Vous  n'en  éprouverez  qu'une  bonté  facile. 
Mais  qui  peut  vous  forcer  à  quitter  cet  afyle? 
Quel  déplaifir  fecret  vous  chafle  de  ces  lieux  ? 
Mon  amour  vous  rend- il  ce  fcjour  odieux? 
Ces  bords  font-ils  pour  vous  une  terre  étrangère? 
K'y  reverra-t-on  plus  ni  vous ,  ni  votre  pcre  ? 
Quel  eft  fon  nom  ,  le  vôtre  ?  oii  portez-vousvos  pas  ? 
Ne  conn-oîtrai-je  enfin  de  vous  que  vos  appas? 

Théodamie. 
Seigneur,  trop  de  bonté  pour  aous  vous  intéreffe. 
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Mon  nom  eft  peu  connu ,  ma  patrie  eft  la  Grèce  \ 
Et  j'ignore  en  quel  lieu  ,  fortant  de  ces  climats  , 
Mon  père  infortuné  doit  adrefl'er  fes  pas* 

Plisthène. 

Je  ne  vous  preffe  point  d'éclaircir  ce  myflcrc: 
Je  foufcris  au  fecret  que  vous  voulez  m'en  faire. 
Abandonnez  ces  lieux ,  ôtez-moi  pour  jamais 
Le  dangereux  efpoir  de  revoir  vos  attraits. 
Fuyez  un  malheureux  ,  puniflfez-le  ,  Madame  , 
D'ofer  brûler  pour  vous  de  la  plus  vive  flamme  : 
Et  jnoi,  prêt  d'adorer  jufqu'à  votre  rigueur. 
J'attendrai  que  la  mort  vous  charte  de  mon  cœur  : 
C'efl: ,  dans  mon  fort  cruel,  mon  unique  efpérance. 
Mon  amour  ,  cependant ,  n'a  rien  qui  vous  ofFcnfe  : 
Le  Ciel  m'en  eft  témoin  j  &  jamais  vos  beaux  yeux 
N'ont  peut-être  allumé  de  moins  coupables  feux. 
Ce  coeur  ,  à  qui  le  vôtre  eft  toujours  iî  févere  , 
N'offrit  jamais  aux  Dieux  d'hommnge  plus  llncere. 
înutiks  refpeds  ,  reproches  fuperâus  ! 
Tout  va  nous  féparerj  je  ne  vous  verrai  plus. 
Adieu ,  Madame ,  adieu  :  prompt  à  vous  fatisfaire , 
Je  reviendrai ,  pour  vous  ,  m'empîoyer  près  d'un 

père  : 
Qaeî  qu'en  foit  le  fuccès,  je  vous  réponds  du  moins. 
Malgré  votre  rigueur  ,  de  mes  plus  tendres  foins. 


îivj 
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SCENE     FIL 

THÉOPAMIE,    LÉONJDE. 

ThÉodamie. 


u  fommes-nous ,  hélas  ?  ma  chère  Léonîde  ? 
Quel  aftre  injurieux  en  ces  climats  nous  guide  ? 
O  vous,  qui  nous  jettcz  fur  ces  bords  odieux  , 
Cachez-nous  au  Tyran  qui  règne  dans  ces  lieux  , 
Dieux  puiflans ,  fauvez-nous  d'une  main  ennemie  f 
Quel  féjour  pour  Thyefte  ôc  pour  Théodamie  ! 
Du  fort  qui  nouspourfuit  vois  quelle  eftla  rigueur, 
Atrée,  après  vingt  ans  rallumant  fa  fureur. 
Sous  d'autres  intérêts  déguifant  ce  myftere. 
Arme  pour  défoler  Tafyle  de  fon  frère. 
X'infortuné  Thyefte,  inftruit  de  ce  danger, 
A  fon  tour  en  fecret  arme  pour  fe  venger  , 
Platté  du  vain  efpoir  de  rentrer  dans  Mycènes , 
Tandis  que  l'ennemi  vogueroit  vers  Athènes  , 
Ou  pendant  que  Chalcys ,  par  de  puifTans  efforts  , 
Retiendroît  le  Tyran  fur  ces  funelles  bords. 
Inutiles  projets ,  inutile  efpérance  î 
L'Euripe  a  tout  détruit,  plus  d'efpoir  de  vengeance  j 
Et  c'eft;  ce  même  amant ,  ce  Prince  généreux  , 
Sans  qui  nous  péri/fions  fur  ce  rivage  affreux  , 
Ce  Prince ,  à  qui  je  dois  le  falut  de  mon  père  , 
Qui,  la  foudre  à  la  main,  va  com.bler  fa  mifçrc. 
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Athènes  va  tomber,  fî,  pour  comble  de  maux  , 
Thyefte  dans  ces  murs  n'accable  ce  Héros. 
Trop  heureux  cependant.  Ci  de  l'Ifle  d'Eubée 
Il  pouvoir  s'éloigner  fans  le  fccours  d'Atrée  ! 
Sauvez  -  l'en  ,  s'il  fe  peut  ,  grands   Dieux  !  Votre 

courroux 

Pourfuit-il  des  mortels  fî  femblablcs  à  vous? 
Ciel  !  puifqu'il  faut  punir,  venge- toi  fur  fon  frère  : 
Atrée  eft  un  objet  digne  de  ta  colère. 
Je  tremble  à  chaque  pas  que  je  fais  en  ces  lieux  : 
Hélas  !  Thyefte  en  vain  s''y  cache  à  tous  les  yeux , 
Quoiqu'abfent  dèslong-temps,  on  peutle  reconnoître  ; 
Heureux  que  fa  langueur  l'empêche  d'y  paroîtrc  î 

L  É  O  N  I  D  E. 

Efpérez  du  Deftin  un  traitement  plus  doux  ; 

Que  craindre  d'un  Tyran,  quand  fon  fils   efl  pour 

vous  ? 

Attendez  tout  d'un  cœur  &:  généreux  &  tendre  : 
La  main  qui  nous  fauva  peut  encor  vous  défendre-. 
Tout  n'efl  pas  contre  vous  dans  ce  fatal  féjoiir  , 
Puifque  déjà  vos  yeux  y  donnent  de  l'amour, 

T  H  É  o  D  A  M   I  E. 

Ke  comptes-tu  pour  rien  un  amour  fî  funefle  î 
Le  fîls  d'Atrée  aimer  la  fille  de  Thyefle  ! 
Hélas!  fî  c^.  amour  eft  un  crime  pour  lui  , 
Comment  nommer  le  feu  dont  je  brûle  aujourd'hui  ■ 
Car  enfin  ne  crois  pas  que  j'y  fois  moins  livrée  j 
La  fille  de  Thyefte  aime  le  iîls  d'Atrée. 
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Contre  tant  de  vertus  mon  cœur  mal  affermi 
Craint  plus  en  lui  l'amant  qu'il  ne  craint  l'ennemi. 
Mais  mon  père  m'attend  ;  allons  lui  faire  entendre  , 
Pour  un  départ  fî  prompt ,  le  parti  qu'il  faut  prendre  ! 
Heureufe  cependant,  fi  ce  funefte  jour 
Ne  voit  d'autres  malheurs  que  ceux  de  notre  amour  : 


Fin  du  premier  Aéîe. 


(H) 
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ACTE     IL 


SCENE     P  RE  MIE  RE. 

THVESTE  ,  THÉODAMIE  ,  LÉONIDE, 
T  H  r  E  s  T  E. 


%^/  E  n'< 


'cft  plus  pour  tenter  une  grâce  incertaine  ; 
Mais ,  avant  fon  départ,  je  voudrois  voir  Plifthène  ï 
Lconide  ,  fâchez  s'il  n'eft  point  de  retour. 


SCENE    IL 

THYESTE,  THÉODAMIE. 

T  H  y  E  s  T  E. 

A  fille  ,  il  faut  fonger  à  fuir  de  ce  feiour  : 
Tout  menace  à  la  fois  l'afyle  de  Thyerre  ; 
Défendons ,  s'il  fe  peut ,  le  feul  bien  qui  nous  refiie. 
D'un  père  infortuné  que  prétendent  vos  pleurs  ? 
Vculez-Tous ,   dans    ces    lieux,  voir    combler  mes 

malheurs  ? 

Pourquoi ,  fur  mes  defîrs  cherchant  à  me  contraindre. 
Ne  point  voir  le  Tyran  ?  Qu'en  avez-vous  à  craindre  ? 
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Sans  lui ,  fans  fon  fecouis ,  quel  fera  mon  efpoir  ? 
Vous  voyez  que  Plilthène  eft  ici  fans  pouvoir  , 
Qu'il  va  bieniôt  voguer  vers  le  porc  de  Pyréej 
Voulez-vous  qu'à  ma  fuite  il  en  ferme  l'encrée  ? 
La  voile  fe  déploie ,  &:  flotce  au  gré  des  vents , 
LailTez-moi  proficer  de  ces  heureux  inftans. 
Voyez,  puifqu'il  le  fauc,  l'inexorable  Acrée: 
Si  fa  flotte  une  fois  abandonne  l'Eubée  , 
Par  quel  autre  moyen  me  fera-t-il  permis 
De  forrir  déformais  de  ces  lieux  ennemis  ? 

Théodamie, 

Ne  précipitez  rien  :  quel  intérêt  vous  prefTe  ? 

Pourquoi ,  Seigneur,  pourquoi  vous  expofer  fans  ccfleî 

A  peine  enfin  fauve  de  la  fureur  des  eaux  , 

Ne  vous  rejettez  point  dans  àts  périls  nouveaux. 

A  partir  de  Chalcys  le  Tyran  fe  prépare , 

Les  vents  vont  de  cette  Ifle  éloigner  ce  barbare  : 

D'un  fecours  dangereux  fans  tenter  le  hafard  , 

Cachez-vous  avec  foin  jufiques  à  fon  départ. 

T  H  Y  E  S  T  E. 

Ma  fille  ,  quel  confeil  !  eh  quoi  !  vous  pouvez  croire 
Que  je  veuille  à  mes  jours  facrifier  ma  gloire  I 
Non ,  non,  je  ne  puis  voir  défoler,  fans  fecours  , 
Des  Etats  Ci  long-temps  l'afyle  de  mes  jours. 
Moi,  qui  ne  prétendois  m'emparer  de  Mycènes, 
Que  pour  forcer  Acrée  à  s'éloigner  d'Athènes  ; 
Ht  l'abandonnerois  lorfqu'elle  va  périr  ! 
Non,  je  cours  dans  i^s  murs  la  défendre  ou  mourir 
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Vous  m'oppofez  en  vain  l'impiroyable  Atrée  : 
Peut-il  me  foupçonner  d'être  en  cette  contrée  î 
Sans  appui,  fans  iecours,  fans  fuite  dans  ces  lieux  , 
Sans  éclat  qui  fur  moi  puifiTc  attirer  les  yeux  , 
Dans  l'état  où  m'a  misia  colère  ccleile, 
Iclas!  &  qui  pourroit  reconnoître  Thyefleî 
voyez  donc  le  Tyran  :  quel  que  foit  fon  courroux, 
"'  'TafTez  que  mon  cœur  n'en  craigne  rien  pour  vous, 

ille;  vous  favez  que  fa  main  meurtrière 
s.  pourfult  point  fur  vous  le  crime  d'une  mère  : 
2'ctt  moi  feul ,  c'eft  ^rope  enlevée  à  (ts  vœux  , 
li  vous  ne  fortez  point  de  ce  fang  malheureux/ 
ML'z:  votre  frayeur  qui  dans  ces  lieux  m'arrête, 

'e  plus  grand  péril  qui  menace  ma  tête. 

■landez  un  vaifieau;  quel  qu'en  foirle  danger, 
■ion  cœur  au  défe{"poir  n'a  rien  â  ménager. 

T  H  É  O  D  A  M  I  E. 

\h  !  périfTe  plutôt  l'afyle  qui  nous  refce  , 

^ue  de  tenter,  Seigneur,  un  fecours  fi  funefle  ! 

T  H  Y  E  s  T  E. 

in  dufTé-je  périr,  fongez  que  je  le  veux, 
auvez-moi,  par  pitié,  de  ces  bords  dangereux. 
>u  foleil  à  regret  j'y  revois  la  lumière, 
lalgré  moi ,  le  fommeil  y  ferme  ma  paupière. 
>e  mes  ennuis  fecrers  rien  n'arrête  le  cours  : 
outà  de  trilTres  nuits  joint  de  plus  triftes  jours, 
fne  voix,  dont  en  vain  je  cherche  à  me  défendre  , 
ufqu'au  fond  de  mon  cœur  femble  fe  faire  entendre  ; 
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J'en  fuis  épouvanté.  Les  fonges  de  la  nuit 
Ne  fe  diflîpent  point  par  le  jour  qui  les  fuie  : 
Malgré  ma  fermeté,  d'infortunés  préfages 
AirervilTent  mon  âme  à  ces  vaines  images. 
Cette  nuit  même  encor  ,  j'ai  fenti  dans  mon  cœur 
Tout  ce  que  peut  un  fonge  infpirer  de  terreur. 
Près  de  ces  noirs  détours ,  que  la  rive  infernale        ij 
Forme  à  replis  divers  dans  cette  Ifîe  fatale  ,  -, 

J'ai  cru  long-temps  errer  parmi  At5  cris  affreux 
Que  iits  Mânes  plaintifs  pouflToient  jufques  aux  Cieu: 
Parmi  ces  trilles  voix,  fur  ce  rivage  fombre  , 
J'ai  cru  d'^rope  en  pleurs  entendre  gémir  l'Ombre 
Bien  plus  ,  j'ai  cru  la  voir  s'avancer  jufqu'à  moi , 
Mais  dans  un  appareil  qui  me  glaçoit  d'effroi  : 
«c  Quoi  î  tu  peux  t'arrèter  dans  ce  féjour  funefte  ! 
»  Suis-moi,  m'a-t-elle  die,  infortuné  Thyefte  >». 
Le  Spectre  ,  à  la  lueur  d'un  trifte  &  noir  flambeau 
A  ces  mots,  m'a  traîné  jufques  fur  fon  tombeau. 
J'ai  frémi  d'y  trouver  le  redoutable  Atrée  , 
Le  gefle  menaçant ,  &  la  vue  égarée  , 
Plus  terrible  pour  moi ,  dans  ces  cruels  momens 
Que  le  tombeau  ,  le  Speftre  -Se  fes  gcmilTemens.- 
J'ai  cru  voir  le  barbare  entouré  de  Furies. 
tJn  glaive  encor  fumant  armoit  £qs  mains  impics  j 
Et,  fans  être  attendri  de  ^cs  cris  doulour.eux. 
Il  fembloit  dans  fon  fang  plonger  un  malheureux 
iî^rope,  à  cet  afpe£t ,  plaintive  Se  défoîée  » 
De  fes  lambeaux  fanglans  à  mes  yeux  s'eft  voiléi 
Alors  j'ai  fait,  pour  fuir ,  des  efforts  impuiffans  j 
L'horreur  a  fufpendu  l'ufage  de  mes  fens, 
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.  mille  affreux  objets  l'âme  entière  livrée, 
[a  frayeur  m'a  jetcé  fans  force  aux  pieds  d'Atreë. 
e  cruel ,  d'une  main,  fembloit  m'ouvrir  le  flanc  , 
t  de  l'autre ,  à  longs  traits,  m'abreuver  de  mon  fang. 
e  rîambeau  s'efl  éteint,  l'Ombre  a  percé  la  terre  i 
t  le  fonge  a  fini  par  un  coup  de  tonnerre. 

Théodamie. 

fonge  fi  cruel  quelle  que  foit  l'horreur  , 
(.  i  untôme  pju:-il  troubler  votre  grand  cœurî 
'ell  une  illufion .... 

T  H  Y  E  s  T  E. 

J'en  croirois  moins  un  fonge  , 
ins  les  ennuis  fecrets  ou  ma  douleur  me  plonge. 
en  crainâ  plus  du  Tyran  qui  règne  dans  ces  lieux, 
ue  d'un  fonge  fi  crifte ,  &:  peut-être  des  Dieux. 
;  ne  connois  que  trop  la  fureur  qui  l'entraîne. 

THiODAMIE. 

ous  connoitTcz  auffi  les  vertus  de  PliAliène. . ,. 

T  H  Y  E  S  T  E. 

iioiqu'il  foit  né  d'un  fang  que  je  ne  puis  aimer , 

générofité  me  force  à  l'efliimer. 
a  fille  ,  à  fes  vertus  je  fais  rendre  jullîce  -, 
es  fureurs  du  Tyran  fon  fils  n'efl:  point  complice? 

fens  bien  quelquefois  que  je  dois  le  haïr  j 
aïs  mon  cœur  fur  ce  point  a  peine  à  m'obéir. 
élas  î  &:  plus  je  vois  ce  généreux  Pliil:hèue  , 
us  j'y  trouve  des  traits  qui  défarment  ma  haîne. 
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Mon  coeur ,  qui  cependant  craint  de  lui  trop  devoir , 
Ni  ne  veut,  ni  ne  doit  compter  fur  fon  pouvoir. 
Quoique  fur  fa  vertu  vous  foyez  raffurée , 
0e  fuis  toujours  Thycfle,  Se  lui  le  n!s  d'Atrée. 
Je  crois  voir  le  Tyran  ;  je  vous  laifle  avec  lui. 
Ma  fille  ,  devenez  vous-mcme  notre  appui; 
Tentez  tout  fur  le  cœur  de  mon  barbare  frère  j 
Songez  qu'il  faut  fauver  &  vous  &  votre  perc. 


SCENE    III 

ATRÉE,THÉODAMIE,EURISTHÈNI 
ALCIMÉDON,  LÉONIDE,  GARDES 

A  I,  C  I  M  É  D  O  N. 

vous  tenteriez.  Seigneur  ,  un  inutile  eabrt  j 
Je  le  fais  d'un  vaifTeau  qui  vient  d'entrer  au  port. 
On  ne  fait  s'il  a  pris  la  route  de  Mycèncs  : 
Mais ,  depuis  près    d'un    mois  ,  il    n'eft   plus   da 

Athènes. 
Vous  en  pourrez  vous-même  être  mieux  cclaircii 
Le  Chef  de  ce  vaifleau  fera  bientôt  ici. 

A  T  R   É   E. 

QuMl  vienne ,  Alcimédon  :  allez  j  qu'on  me  l'ameîie 
Je  l'attends  :  avec  lui  faites  venir  Plifthène  j 
Il  doit  être  déjà  de  retour  en  ces  lieux. 


TRAGÉDIE.  lâ^ 

SCENE     IV. 

^.TRÉE,THÉODAMIE,LÉONIDE, 
EURISTHÈNE,   GARDES. 

A  T  R  i  E  ,  à  Tht'oiamie» 

^.AADAMEjqueldefTcin  vouspicfente  à  mes  yeuxî 

Thjêodamie. 

êce  à  tenter,  Seigneur ,  la  route  du  Bofphore  , 
ufFrez  qu'une  étrangère  aujourd'hui  vous  implore» 
prouve  dès  long-temps  qu'un  Roi  fi  généreux 
;  voit  point,  fans  pitié,  le  fort  des  malheureux, 
r  ces  bords ,  échappée  au  plus  cruel  naufrage , 
s  flots  de  mes  débris  ont  couvert  ce  rivage. 
ns  appui  ,  fans  fecours  dans  ces  lieux  écartés  , 
ittends  tout  déformais  de  vos  feules  bontés. 
JUS  parûtes  fenfible  au  deftin  qui  m'accable. 
lis-je  cfpérer,  Seigneur,  qu'un  Roi  fi  redoutable 
ligne,  de  mes  malheurs  plus  touché  que  les  Dieux, 
accorder  un  vailTeau  pour  fortir  de  ces  lieux  î 

A  T  R  É  E.  ^ 

ifque  la  mer  vous  laifle  une  libre  retraite, 
rdonnez  ,  &  bientôt  vous  ferez  fatisfaite  j 
fpofez  de  ma  flotte  avec  autorité, 

vaifleau  fuHît-il  pour  votre  sûreté  ? 
ête  à  fortir  des  lieux  qui  font  fous  ma  puiflance^ 
1  VOUS  corrduira-c-il  î 
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ThÉodami  e. 

Seigneur  ,  c'eft  à  Byzance 
Que  je  prétends  bientôt,  aux  pieds  de  nos  autels ,' 
Du  prix  de  vos  bienfaits  charger  les  Immortels. 

A  T  R  i:  E. 

Mais  Byzance  ,  Madame ,  eft-ce  votre  patrie î 

Théodamie. 

Nonj  j'ai  reçu  le  jour  non  loin  de  la  Phrygie. 

A  ï  R  É  E. 

Par  quel  étrange  fort,  fi  loin  de  ces  climats. 
Vous  retrouvez-vous  donc  dans  mes  nouveaux  Etat 
Ce  vailTeau,  que  les  vents  jettercnt  dans  l'Eubée  , 
Sortoit-il  de  Byzance ,  ou  du  port  de  Pyrée  ? 
En  vous  fauvant  Aqs  flots ,  mon  fils  (  je  m'en  fouvieiu 
Ne  trouva  fur  ces  bords  que  des  Athéniens. 

Théodamie. 

Peut-être  ,  comme  nous  le  jouet  de  l'orage  , 
Ils  furent  comme  nous  poufTés  fur  ce  rivage  i 
Mais  ceux  qu'en  ce  palais  a  fauve  votre  fils, 
Me  font  point  nés  ,  Seigneur  ,  parmi  vos  ennemis, 

A  T  R  É  E. 

Mais ,  Madame ,  parmi  cette  troupe  étrangère , 
Plifthène  fur  ces  bords  rencontra  votre  père  r 
Dédaigne-t-il  un  Roi  qui  devient  fon  appui  ? 
D'où  vient  que  devant  moi  vous  paroiflfez  fans  lui? 
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T  H  i  O  D  A   M  I   E. 

(on  père  infortuné  ,  fans  amis  ,  fans  patrie, 
'raine  à  regret,  Seigneur,  une  importune  vie, 
c  n'eft:  point  en  état  de  paroître  à  vos  yeux» 

A  T  R  É  E. 

ardcs ,  faites  venir  l'Etranger  en  ces  lieux. 
(  Qudques  Gj-rdes  fartent.  ) 

THÉODAMIE. 
n  doit  des  malheureux  refpedcr  la   mifere. 
A  T  R  É  E. 

:  veux  de  fes  malheurs  confolcr  votre  père  ; 
i  ne  veux  rien  de  plus.  Mais  quel  eft  votre  efiFroiî 
otre  père ,  Madame  ,  efl-il  connu  de  moi  ? 
-t-il  quelques  raifons  de  redouter  ma  vue  ? 
uelle  eft  donc  la  frayeur  dont  je  vous  vois  émue? 

Théodamie. 

eigncur ,  d'aucun  effroi  mon  cœur  n'efl  agité. 
!on  père  peut  ici  paroître  en  sûreté, 
elas  !  à  fe  cacher  qui  pourroit  le  contraindre  î 
tranger  dans  ces  lieux,  eh  î  qu'auroit-il  à  craindre? 
fes  jours  languifTans  le  péril  attaché 
retenoit.  Seigneur,  fans  le  tenir  cache. 


tr-    ATRÈE  ET  THYESTE,        \ 


SCENE      V. 

ATRÉE,    THYEStE,THÉODAMIE 
LÉONIDE,EURISTHÈNE,GAPvDES. 


L 


THÉODAMIE,d  parf . 


(  E  voilà  :  je  fuccombe  ,  &:  me  foutîens  à  peine. 

Dieux  !  cachei-le  au  Tyran ,  ou  ramenez  Pliflhène. 

A  T  R  É  E ,  d  T/ryjyîe. 
Etranger  malheureux ,  que  le  fort  en  courroux  , 
LaiTé  de  te  pourfuivre ,  a  jette  parmi  nous  ; 
Quel  eft  ton  nom  >  ton  rang?  Quels  humains  t'ont  v 
naître  î 

T  H  y  E  S  T  E. 

les  Thraces. 

ATRÉE. 

*  Et  ton  nona  ? 

T  H  Y  E  s  T  E. 

Poiirriez-/ous  le  connoîtrc: 

A  T  R  lÊ   E. 
Ton  rang? 
T   H  Y   E   s  T   E. 

Noble  ,  fans  dîgiiîté  , 

ATRi 


î^hilodete. 


Et  toujours  le  jouet  ilu  Deftin  irrité. 
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A  T  R  É  E. 

Oli  s'adi-eflbient  tes  pas?  Se  de  quelle  contrée 
Rcvenoit  ce  vailTeau  brifé  près  de  i'Eubée  î 

T  H  Y  E  S  T  E. 

De  Seftos;  &  j'allois  à  Delphes  implorer 

Le  Dieu  dont  les  rayons  daignent  nous  éclairer. 

A  T  R  É  E. 

Ec  tu  vas  de  ces  lieux  ?  . . . . 

T  H  Y  E  S  T  E. 

Seigneur,  c'efl:  dans  rA(îc 
Que  je  vais  terminer  ma  déplorable  vie  j 
Efpérant  aujourd'hui  que  de  votre  bonté 
J'obtiendrai  le  fecours  que  les  flots  m'ont  ôté. 
Daignez. . . . 

A  T  R  É  E. 

Quel  fon  de  voix  a  frappé  mon  oreille  ! 
Quel  tranfpoi't  tout- à-coup  dans  mon  cœur  fe  réveille  l 
D'où  uaiiTent  à  la  fois  des  troubles  fî  puiflans  î 
Quelle  foudaine  horreur  s'empare  de  mes  fens  î 
Toi ,  qui  pourluis  le  crime  avec  un  foin  extrême^ 
Ciel ,  rends  vrais  mes  fuupçons ,  &  que  ce  foit  lui- 
même. 

Je  ne  me  trompe  point ,  j'ai  reconnu  fa  voix  ; 
Voilà  fes  traits  encore  :  ah  1  c'eft  lui  que  je  vois. 
Tout  ce  déguifement  n'eft  qu'une  adrefle  vaine  ; 
Je  le  reconnoitrois  feulement  à  ma  haine. 
Terne  /.  I 
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Il  fait  pour  fe  cacher  des  efforts  fuperflus. 
C'eft  Thyeile  lui-même,  &  je  n'en  doute  plus. 

T  H   Y   E    s   T  E. 
Moi  Thyefle  ,  Seigneur  î 

A  T  R  É  E. 

Oui ,  toi-même ,  perfide  î 
Je  ne  le  fens  que  trop  au  tranfport  qui  me  guide  \ 
Et  je  hais  trop  l'objet  qui  paroît  à  mes  yeux  , 
Pour  que  tu  ne  fois  point  ce  Thyefte  odieux. 
Tu  fais  bien  de  nier  un  nom  fi  méprifable  j 
En  eft-il  fous  le  Ciel  un  qui  foit  plus  coupable? 

T  H   Y  E  S  T  E. 

Eh  bien  î  reconnois-moi  :  je  fuis  ce  que  tu  veux , 
Ce  Thyefte  ennemi ,  ce  frère  malheureux. 
Quand  même  tes  foupçons  &  ta  haîne  funefte  - 
N'eufTent  point  découvert  l'infortuné  Thyefte  , 
Peut-être  que  la  mienne  ,  efclave  malgré  moi , 
Aux  dépens  de  mes  jours  m'eût  découvert  à  toi. 

A  T  R  É  E. 

'Ah  !  traître ,  c'en  eft  trop  :  le  courroux  qui  m'anime 
T'apprendra  fi  je  fais  comme  on  punit  un  crime. 
Je  rends  grâces  au  Ciel  qui  te  livre  en  mes  mains  : 
Sans  doute  que  les  Dieux  approuvent  mes  defteins; 
Puifqu'avec  mes  fureurs  leurs  foins  d'intelligence. 
T'amènent  dans  des  lieux  tout  pleins  de  ma  vengeanc 
Perfide,  tu  mourras:  oui,  c'eft  fait  de  ton  fort  j 
Ton  nom  feul  en  ces  lieux  eft  l'arrêt  de  ca  mort. 
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Rîen  ne  peut  t'en  fauver ,  la  foudre  eft  toute  prête  ; 
J'ai  fufpendu  long-temps  fa  chute  fur  ta  tête. 
Le  temps ,  qui  t'a  fauve  d'un  vainqueur  irrité  , 
A  grofîi  tes  forfaits  par  leur  impunité. 

T  H  Y  E  S  T  E. 

Que  tardes-tu  ,  cruel,  à  remplir  ta  vengeance  î 
Accends-tu  de  Thyefte  une  nouvelle  ofFenfe? 
Si  j'ai  pu  quelque  temps  te  déguifer  mon  nom. 
Le  foin  de  me  venger  en  fut  feul  la  raifon. 
Ne  crois  pas  que  la  peur  des  fers  ou  du  fupplîce 
Ait  à  mon  cœur  tremblant  diclé  cet  artifice, 
/trope ,  par  ta  main  a  vu  trancher  fes  jours  ; 
La  même  main  des  miens  doit  terminer  le  cours. 
Je  n'en  puis  regretter  la  trifte  deftinée. 
Précipite  ,  inhu-nain  ,  leur  courfe  infortunée  , 
Et  fois  sûr  que  contr'eux  l'atcentat  le  plus  noir 
N'égale  point  pour  moi  l'horreur  de  te  revoir. 

A   T  R  É   E. 
Vil  rebut  des  mortels ,  il  te  fîed  bien  encore 
De  braver  dans  les  fers  un  frère  qui  t'abhorre  î 
Holà  ,  Gardes  ,  à  moi  ! 

ThÉodamie,  à  /Itrée. 

Que  faites-vous,  Seigneur* 
Dieux  !  fur  qui  va  tomber  votre  injufte  rigueur  î 
^îe  fuivrez-vous  jamais  qu'une  aveugle  colère? 
Ah  ,  dans  un  malheureux  reconnoiflez  un  frère. 
Que  fur  fes  noirs  projets  votre  cœur  combattu 
Ecoute  la  nature,  ou  plutôt  la  vertu. 
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Immolez  donc,  Seigneur ,&  le  père,  &  la  fille; 
Baignez-vous  dans  le  fang  d'une  trifte  famille. 
Thyerte,  par  vous  feul  accablé  de  malheurs  , 
Peut-il  être  un  objet  digne  de  vos  fureurs  ? 

A  T  R  ]é  E. 
Vous  prétendez  en  vain  (jue  mon  cœur  s'attendrifTe. 
Qu'on  lui  donne  la  mort,  Gardes;  qu'on  m'obéifife} 

De  fon  fang  odieux  qu'on  épuife  fon  flanc 

(  has ,  à  pj.rt.  ) 
Mais  non:  une  autre  main  doit  vcrfer  tout  fon  fang. 

(^aux   Gardes.  ) 
Oubliois-je. . . .  Arrêtez.  Qu'on  me  cherche  Plifthène. 

*^— ^^— — — ^— — ^^^— ^— ^^— ■— — — 

SCENE     F  h 

ATRÉE,  THYESTE,PLISTHÈNE, 
THÉODAMIE,  EURISTHÈNE, 
THESSANDRE.LÉONIDE,  GARDES., 

pLISTHÈNE.a  Atréi. 


c 


lELÎ  qu'eft-ce   que   j'entends?  quelle  fur^eur 

foudaine 
De  votre  voix ,  Seigneur ,  a  rempli  tous  ces  lieux  î 
Qui  peut  caufer  ici  ces  tranfports  furieux  î 

Th^éodamiEjû  PUfihène. 
Ces  tranfports  où  l'emporte  une  injufte  colère , 
Ne  menacent ,  Seigneur ,  que  mon  malheureux  père. 
SâUYçz-le  ,s'il  fe  peut,  des  plus  fuueftes  coups. 
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PLISTHÈNE. 

Votre  père  ,  Madame  1  ô  ciel  î  que  dites-vous  î 

(à  Atrée») 
A  l'immoler  ,  Seigneur  ,  quel  motif  vous  engage  î 
De  quoi  l'accufe-t-on?  quel  crime,  quel  outrage 
De  l'hofpitalité  vous  fait  trahir  les  droits? 
Auroit-il,  à  fon  tour,  violé  ceux  des  Rois  î 
Etranger  dans  ces  lieux,  que  vous  a-t-ii  fait  craindre 
A  le  priver  du  jour  qui  puifle  vous  contraindre  î 

Atrée. 

Etranger  dans  ces  lieux!  Que  tu  le  connoîs  mal  ! 
De  tous  mes  ennemis  tu  vois  le  plus  fatal. 
C'eft  de  tous  les  humains  le  feul  que  je  dccefte  , 
Un  perfide ,  un  ingrat  j  en  un  mot ,  c'eft  Thyefte. 

PlISTHÈNE. 

Qu'ai- je    entendu  ,  grands  Dieux  !    lui  ,  Thyeftc  * 

Seigneur  ? 

Eh  bien  1  en  doit-il  moins  fléchir  votre  rigueur» 
Calmez,  Seigneur,  calmez  cette  fureur  extrême. 

Atrée. 

Que  vois-je  ?  quoi  1  mon  fils  armé  contre  moi-même  î 
Quoi!  celui  qui  devroit  m'en  venger  aujourd'hui , 
Ofe,  à  mes  yeux  encor ,  s'intérefler  pour  lui  î 
Lâche  ,  c'eft  donc  ainfi  qu'à  ton  devoir  fidèle  , 
Tu  diCpofes  ton  bras  à  fervir  n\z  querelle  > 

liij 
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PlISTHÈNE.  j 

Plutôt  mourir  cent  fois  :  je  n'ai  point  à  choifir  j  !^ 

Dans  mon  fang  ,  s'il  le  faut ,  baignez -vous  à  loifir.  5 
Seigneur  ,  par  ces  genoux  que  votre  iîls  embrafle,  | 
Accordez  à  mes  vœux  cette  dernière  grâce.  f 

Après  l'avoir  fauve  des  ondes  en  courroux, 
M'en  coûtera-t-il  plus  de  le  fauver  de  vous  ? 
A  mes  juftes  deiîrs  que  vos  tranfports  fe  rendent. 
Voyez  quel  eft  le  fang  que  mes  pleurs  vous  demandent  : 
C'eft  le  votre,  Seigneur,  non  un  fang  étranger. 
C'eft  en  lui  pardonnant  qu'il  faut  vous  en  venger. 
A  T  R  É  E. 

Le  perfide  !  Ci  près  d'éprouver  ma  vengeance  , 
Daigne-c-il  feulement  implorer  ma  clémence? 

Thyeste.  I 

Que  pourroit  me  fervir  d'implorer  ton  fecours , 
Si  ton  cœur  qui  me  hait  veut  me  haïr  toujours  î 
Eh  î  que  n'ai-ie  point  fait  pour  fléchir  ta  colère  ? 
Qui  de  nous  deux  ,  cruel ,  pourfuit  ici  fon  frère  î 
Depuis  vingt  ans  entiers ,  que  n'ai-je  point  tenté 
Pour  calmer  les  tranfports  de  ton  cœur  irrité? 
Surmonte ,  comme  moi ,  la  vengeance  &  la  haine  j 
Règle  tes  foins  jaloux  fur  les  foins  de  Plifthèae  , 
Et  tu  verras  bientôt ,  fi  j'en  donne  ma  foi , 
Que  tu  n'as  point  d'ami  plus  fidèle  que  moi. 

A  T  R  É  E. 
Quels  feront  tes  garans,  lorfque  le  nom  de  frerc 
N'a  pu  garder  ton  cœur  d'un  amour  téméraire? 
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Quand  je  t'ai  vu  fouiller  par  tes  coupables  feux 
Les  autels  ou  l'hymen  alloic  combler  mes  vœux  , 
Que  peux-tu  m'oppofer  qui  parle  en  ta  défenfe  j 
Les  droits  de  la  nature,  ou  bien  de  l'innocence  î 

T  H   Y  E  S  T  E. 

Ne  me  reproche  plus  mon  crime  ni  mes  feux  j 
Tu  m'as  vendu  bien  cher  cet  amour  malheureux. 
Pour  t'attendrir  enfin  ,  auteur  de  ma  mifere  , 
Conlîdere  un  moment  ton  déplorable  frère  : 
Que  peux-tu  fouhaiter  qui  te  parle  pour  moiî 
Regarde  en  quel  état  je  parois  devant  toi. 

Plisth  Ène. 

Ah  !  rendez-vous ,  Seigneur  j  je  vois  que  la  Nature 
Dans  votre  cœur   fenfîble  excite  un  doux  murmure. 
Ne  le  combattez  point  par  des  foins  odieux  j 
Elle  n'infpire  rien  qui  ne  vienne  des  Dieux. 
C'eft  votre  frère  enfin;  que  rien  ne  vous  arrête. 
De  fa  fidélité  je  réponds  fur  ma  tête. 

A  T  R  É  E. 

Plifthène,  c'en  efl:  fait 5  je  me  rends  à  ta  voix. 
Je  me  fens  attendri  pour  la  première  fois. 
Je  veux  bien  oublier  une  fanglante  injure. 
Thyellre  ,  fur  ma  foi  que  ton  cœur  fe  raflure  : 
Démon  inimitié  ne  crains  point  les  retours  j 
Ce  jour  même  en  verra  finir  le  trifte  cours. 
J'en  jure  par  les  Dieux,  j'en  jure  par  Plifthène; 
C'efl  le  fceau  d'une  paix  qui  doit  finir  ma  haîne. 

I  ir 
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Ses  foins  &  ma  pitié  te  répondront  de  moi , 
Et  mon  fils ,  à  fon  tour,  me  répondra  de  toi  : 
Je  n'en  demande  point  de  garant  plus  fîncere. 
Prince  ,  c'eft  donc  fur  vous  que  s'en  repofe  un  père. 
'Allez,  &  que  ma  Cour  ,  témoin  de  mon  courroux , 
Soit  témoin  aujourd'hui  d'un  entretien  plus  doux. 


SCENE      VIL 

ATRÉE,  EURISTHÈNE.  GARDES. 

A   T  K    É    E. 

o  1 ,  fais-ics  avec  foin  obferver  ,  Eurifthène. 
Difperfe  les  Soldats  les  plus  chers  à  Pliflhène  j 
Ecarte  les  amis  de  cet  audacieux. 
Et  viens ,  fans  t'arrêter ,  me  rejoindre  en  ces  lieux. 


Fin  du  fécond  Acte* 
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ACTE    III. 

SCENE    P  REMIERE. 

ATRÉE,  EURISTHÈNE. 

A  T  R    É  E. 


;nfin  ,  grâces  aux  Dieux,  je  tiensenmapuifTance 
Le  peifide  ennemi  que  pouifuic  ma  vengeance  : 
On  robfeive  en  ces  lieux  ,  il  ne  peut  échapper  j 
La  main  qui  l'a  fauve  ne  lert  qu'à  le  tromper. 
Vengeons-nous  -,  il  eft  temps  que  ma  colère  éclate  j 
Profitons  avec  foin  du  moment  qui  la  flatte  j 
Et  que  l'ingrat  Thyefte  éprouve  dans  ce  jour 
Tout  ce  que  peut  un  cœur  trahi  dans  fon  amour, 

EURISTHÈNE. 

Eh!  qui  vous  répondra  que  Plifthène  obéiflej 
Que  de  cette  vengeance  il  veuille  être  complice  î 
Ne  vous  fouvient-il  plus  que  ,  prêt  à  la  trahir  , 
Il  n'a  point  balancé  pour  vous  défobéir  î 

A  T  R  É  E. 

Il  eft  vrai  qu'au  refus  qu'il  a  fait  de  s'y  rendre  , 
Je  me  fuis  vu  contraint  de  n'ofer  l'entreprendre  , 
D'en  ditrérer  enfin  le  moment  malgré  moi. 
Mais  o^ui  l'a  pu  porter  à  me  manquer  de  foi; 

Iv 
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N'avoit-il  pas  juré  de  fervir  ma  colère  ? 
Tant  de  foins  redoublés  pour  la  fille  &:  le  père 
Ne  font-ils  les  effets  que  d'un  cœur  généreux  ? 
Non ,  non  ;  la  fource  en  eîl  dans  un  cœur  amoureux. 
Tant  d'ardeur  à  fauvec  cette  race  ennemie  , 
Me  dit  trop  que  Plifthène  aime  Théodamie  : 
Je  n'en  puis  plus  douter:  il  la  voit  chaque  jour, 
II  a  pris  dans  fes  yeux  ce  déteftable  amour  j 
Et  je  m'étonne  encor  d'une  ardeur  fi  funefte  I 
Que  pouvoit-il  fortir  d'yErope  &  de  Thyefte, 
Qu'un  fang  qui  dût  un  jour  aflbuvir  mon  courroux? 
Le  crime  eft  fait  pour  lui,  la  vengeance  pour  nous. 
Livrons-le  aux  noirs  forfaits  ou  fon  penchant  le  guidej 
Joignons  à  tant  d'horreurs  l'horreur  d'un  parricide. 
Puis-je  mieux  me  venger  de  ce  fang  odieux  , 
Que  d'armer  contre  lui  fon  forfait  Se  les  Dieux? 
Heureux  qu'en  ce  moment  \z  crime  de  Plifthène 
Me  laifle  fans  regret  au  courroux  qui  m'entraîne  î 
Qu'il  vienne  feul  ici. 


SCENE    IL 

A  T  R  É  E  ,  feul. 


L 


E  Soldat  écarté 
Permet  à  ma  fureur  d'agir  en  liberté. 
De  fon  amour  pour  lui  ma  vengeance  aîlarmés 
Déjà  loin  de  Chalcys  a  difpsrfé  l'armée  : 
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Tout  ce  que  ce  palais  raflemble  autour  de  moi, 

Sont  autant  de  Sujets  dévoués  à  leur  Roi. 

Mais  pourquoi  contre  un  traître  exercer  ma  puiflanceî 

Son  amour  me  répond  de  fon  obéillance. 

Par  un  coup  fi  cruel  je  m'en  vais  l'éprouver , 

Et  de  Cl  près  encor  je  m'en  vais  robferver , 

Que  ,  malgré  tous  fes  foins,  ma  vengeance  afTurée 

Lavera  par  ("es  mains  les  injures  d'Atrée. 


SCENE    II I. 

ATRÉE,PLISTHÈNE. 
A  T  R  É  E  ,  bas. 


E  le  vois 5  Se  pour  peu  qu'il  ofe  la  trahir, 
Je  fais  bien  le  fecret  de  le  faire  obéir. 

(  haut.  ) 
Lafle  des  foins  divers  dont  mon  cœur  eft  la  proie. 
Prince,  il  faut  à  vos  yeux  que  mon  cœur  fe  déploie. 
Tout  femble  offrir  ici  l'image  de  la  paix  ; 
Cependant  ma  fureur  s'accroît  plus  que  jamais. 
L'Amour,  qui  fi  fouventloin  de  nous  nous  entraîne  , 
N'eft  point  dans  fes  retours  aufli  prompt  que  la  haîne. 
J'avois  cru  par  vos  foins  mon  courroux  étouffé  ; 
Mais  je  fens  qu'ils  n'en  ont  qu'à  demi  triomphé. 
Ma  fureur  déformais  ne  peut  plus  fe  contraindre. 
Ce  n'eft  que  dans  le  fang  qu'elle  pourra  s'éteindre  j 
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Ec  j'attends  que  le  bras  chargé  de  la  fervir , 
Loin  d'arrêter  fon  cours,  foit  prêt  à  l'aflTo'avir. 
Plilthène,  c'efl:  à  vous  que  ce  difcours  s'adrefle. 
J'avois  cru ,  fur  la  foi  d'une  fainte  proniefTe  , 
Voii  tomber  le  plus  fier  de  tous  mes  ennemis  : 
Mais  Plillhène  tient  mal  ce  qu'il  m'avoit  promis; 
Ec,  bravant  fans  refpeft  &  les  Dieux  oc  fon  père  , 
Son  cœur  pour  eux  &  lui  n'a  qu'une  foi  légère. 

P  L  I  s  T  H  È  N  E, 

Ou  font  vos  ennemis  ?  j'avois  cru  que  la  paix 
Ne  vous  en  laifToit  point  à  craindre  en  ce  palais. 
Je  n'y  vois  que  des  cœurs ,  pour  vous ,  remplis  de  zele. 
Et  qu'un  fils ,  pour  fon  Roi ,  refpeclueux  ,  fidèle , 
Qui  n'a  point  mérité  ces  cruels  craitemens. 
Ou  font  vos  ennemis,  &:  quels  font  mes  fermens  ? 

A  T  R  É  E. 

Oàfont  mes  ennemis?  Ciel!  que  viens-je  d'entendre? 
Thyefte  eft  dans  ces  lieux ,  &  l'on  peut  s'y  méprendre  î 
Vous  deviez  l'immoler  à  mon  reflTentiment  : 
Voilà  mon  ennemi ,  voilà  votre  ferment. 

Plisthène. 

Quelle  que  foit  la  foi  que  je  vous  ai  jurée  , 
J'aurois  cru  que  la  vôtre  eût  été  plus  facrée  ; 
Qu'un  frère  dans  vos  bras,  à  la  face  des  Dieux  , 
M'eût  aHez  acquitté  d'un  ferment  odieux. 
D'un  pareil  fouvenir  ma  vertu  me  difpenfe  ; 
Je  ne  me  fouviens  plus  que  de  votre  clémence. 
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Mon  devoir  a  (ts  droits ,  mais  ma  gloire  a  les  fîens  j 
Ec  vos  dernier  fermens  m'oiu  dégagé  des  miens. 

A  T  R  É  E. 

Sans  vouloir  dégager  un  ferment  par  un  autre  , 
Veux-tu  que  tous  les  deux  nous  rempliflîons  le  nôtre? 
Et  tu  verras  bientôt ,  Ci  j'explique  le  mien  , 
Que  ce  dernier  ferment  ajoute  encore  au  tien. 
J'ai  juré  par  les  Dieux ,  j'ai  juré  par  Plifthène , 
Que  ce  jour  qui  nous  luit  mettroit  fin  à  ma  haine. 
Fais  couler  tout  le  fang  que  j'exige  de  toi , 
Ta  main  de  mes  fermens  aura  rempli  la  foi. 
Regarde  qui  de  nous  fait  au  Ciel  une  injure  , 
Qui  de  nous  deux  enfin  eft  ici  le  parjure, 

PlisthÈne. 

Ah  !  Seigneur ,  puis-je  voir  votre  cœur  aujourd'hui 
Defcendre  à  des  détours  fi  peu  dignes  de  lui  ? 
Non ,  par  de  feints  fermens ,  je  ne  crois  point  qu' Atrée 
Ait  pu  braver  des  Dieux  la  majeflé.  facrée  , 
Se  jouer  de  la  foi  des  crédules  humains , 
Violer  en  un  jour  tous  les  droits  les  plus  faints. 
Enchanté  d'une  paix  fi  long-temps  attendue  , 
Je  vous  louois  déjà  de  nous  l'avoir  rendue  ; 
Et  je  m'applaudiflois ,  dans  des  momens  fi  doux. 
D'avoir  pu  d'un  Héros  défarmer  le  courroux. 
J'admirois  un  grand  cœur  au  milieu  de  l'offenfe. 
Qui  ,  maître  de  punir  ,  méprifoit  la  vengeance, 
Thyefte  efi:  criminel,  voulez-vous  l'être  aufli  ? 
Sont-ce-là  vos  fermens  î  Pardonnez-vous  ainfi  ? 
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A  T  R  É  E. 
Qui?  moi  lui  pardonner!  Les  fieres  Euménides 
Du  fang  à.Q^  malheureux  font  cent  fois  moins  avides, 
Et  leur  farouche  afpeft  infpire  moins  d'horreur. 
Que  Thyefte  aujourd'hui  n'en  infpire  à  mon  cœur. 
Quels  que  foientmesfermensjtrop  de  fureur  m'anime. 
Perfide  ,  il  te  fied  bien  d'ofer  m'en  faire  un  crime  î 
Laifle-là  ces  fermensj  fi  j'ai  pu  les  trahir  , 
C'eft  au  Ciel  d'en  juger  ,  à  toi  de  m'obéir. 
Dans  un  fils  qui  faifoit  ma  plus  chère  efpérance. 
Je  ne  vois  qu'un  ingrat  qui  trahit  ma  vengeance. 
Plifthène  efl:  un  Héros ,  fon  père  eft  outragé  j 
Il  a  de  la  valeur,  je  ne  fuis  pas  vengé. 
Ah!  ne  me  force  point,  dans  ma  fureur  extrême  , 
(  Que  fais-je  ?  hélas  !  )  peut-être  à  t'immoler  toi-même  : 
Car  enfin,  puifqu'il  faut  du  fang  à  ma  fureur. 
Malheur  à  qui  trahit  les  tranfports  de  mon  cœur  I 

Plisthène. 

Verfez  le  fang  d'im  fils ,  s'il  peut  vous  fatisfaire; 
Mais  n*en  attendez  rien  à  fa  vertu  contraire. 
S'il  faut  voir  votre  affront  par  un  crime  effacé  , 
Je  ne  me  fouviens  plus  qu'on  vous  ait  offenfé. 
Oui ,  Seigneur  j  &  ma  main  ,  loin  d'être  meurtrière, 
Défendra  contre  vous  les  jours  de  votre  frère. 
Seconder  vos  fureurs  ce  feroit  vous  trahir  : 
yotre  gloire  m'engage  à  vous  défobéir. 

A  T  R  É  E. 
Enfin  ,  j'ouvre  les  yeux  j  ta  lâcheté  ,  perfide , 
Ne  me  faiç  que  trop  voir  l*in.térêt  qui  te  guide  , 
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Tu  trahis  pourThyelle  &  les  Dieux  Se  ta  foi  ; 
Ce  n'elè  pas  d'aujourd'hui  qu'il  efl:  connu  de  toi. 
Ofe  encor  me  jurer  que,  pour  Théodamie, 
Ton  cœur  ne  brûle  point  d'une  flamnie  ennenaic. 

P  L  I  s  T  H  È  N  E. 

Ah  1  (î  c'eft-là  trahir  mon  devoir  &  ma  foi , 
Non  ,  jamais  on  ne  fut  plus  coupable  que  moi. 
Oui,  Seigneur,  il  eîl  vrai ,  la  PrinceQe  m'eft  chère  ; 
Jugez  fi  c'eft  à  moi  d'alTalîîner  fon  père. 
Vous  connoiflez  le  feu  qui  dévore  mon  fein  j 
Et ,  pour  verfer  fon  fang ,  vous  choifîiTez  ma  main  î 

A  T  R  É  E. 

Ce  n'efl  pas  la  vertu ,  c'eft  donc  l'amour  ,  parjure  y 
Qui  te  force  au  refus  de  venger  mon  injure  î 
Voyons  fi  cet  amoar,  qui  t'a  fait  me  trahir  , 
Servira  maintenant  à  me  faire  obéir. 
Tu  n'auras  pas  en  vain  aimé  Théodamie; 
Venge-moi  dès  ce  jour ,  ou  c'eft  fait  de  fa  vie, 

Plisthène. 

Ah!  grands  Dieux  I 

A  T  R   É  E. 

Tu  frémis  •  je  t'en  laifîe  le  choix  , 
Et  te  le  laifle,  ingrat,  pour  la  dernière  fois. 

Plisthène. 

Ah  !  mon  choix  eft  tout  fait  dans  ce  moment  funefte  ; 
C'eft  mon  fang  qu'il  vous  faut ,  non  le  fang  de  Thyefte» 
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A  T  R  i  E. 

Quand,  l'amour  de  mon  fils  femble  avoir  fait  le  fîen  , 
Il  ne  m'iîTiporte  plus  de  fon  fang  ou  du  tien. 
Obéis  cependant ,  achevé  ma  vengeance. 
L'inftant  fatal  approche,  &  Thyelle  s'avance  : 
S'il  n'eft  mort,  lorfqu'ei'^fin  je  reverrai  ces  lieux. 
J'immole  fans  pitié  ton  amante  à  tes  yeux. 
Rappelle  tes  efpiits:  avec  lui  je  te  laifle. 
Au  fecours  de  ta  main  appelle  ta  PrincefTe  ; 
Le  foin  de  la  fauver  doit  exciter  ton  bras. 

Plisth  ène. 
Quoi  !  vous  l'immoleriez  î  je  ne  vous  quitte  pas. 
Je  crois  voir  dans  Thyefte  un  Dieu  qui  m'épouvante 
Ahl  Seigneur  I 

A  T  R  i:  E. 

Viens  donc  voir  e'xpirer  ton  amante; 
Du  moindre  mouvement  fa  mort  fera  le  fruit. 


SCENE    IV, 

PLISTHÈNE,  feuU 

lEUX!  plongez-moi  plutôt  dans  l'éternelle  nuit. 
Non  ,  cruel,  n'attends  pas  que  ma  main  meurtrière 
Fafle  couler  le  fang  de  ton  malheureux  frère. 
AlTouvis ,  fi  tu  veux ,  ta  fureur  fur  le  mien  ; 
Mais ,  duffé-je  en  périr ,  je  défendrai  le  ûen. 


TRAGÉDIE.  ro9 


SCENE     F. 

THYESTE,  PLISTHÈNE. 

T  H   Y   E   s  T  E. 

ttr  JiiNCE,    qu'un   tendre   foin   dans    mon   fort 

intérefie  , 
Ficios  dont  les  vertus  charment  toute  la  Grèce  , 
iQu'il  m'eft  doux  de  pouvoir  embrafTer  aujourd'hui 
De  mes  jours  malheureux  l'unique  S:  sûr  appui  1 

Plisthène. 

Quel  appui ,  jufte  Ciell  quel  cœur  impitoyable 
Ne  feroit  point  touché  du  fort  qui  vous  accable? 
Ahl  plût  aux  Dieux  pouvoir,  aux  dépens  de  mes  jours. 
D'une  Cl  chère  vie  éternifer  le  cours  î 
Que  je  vcrrois  couler  tout  mon  fang  avec  joie  , 
S'il  tcrminoit  les  maux  ou  vous  êtes  en  proie  1 
Ce  n'eft  point  la  pitié  qui  m'attendrit ,  Seigneur  : 
Je  fens  des  mouvemens  inconnus  à  mon  cœur. 

T  H  Y   E  S  T  E. 

Seigneur  ,  foit  amitié  ,  foit  raifon  qui  m'infpire  , 
Tout  m'eft  cher  d'un  Héros  que  l'Univers  admire. 
Que  ne  puis-je  exprimer  ce  que  je  fens  pour  vous? 
Non  ,  l'amitié  n'a  point  de  fentimens  fi  doux. 
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Plisthè  ne. 

'Ahîfî  je  vous  fuis  cher,  que  mon  refpe£t  extrême 
M'acquitte  bien  ,  Seigneur,  de  ce  bonheur  fuprêracî 
On  n'aima  jamais  plus,  le  Ciel  m'en  eft  témoin. 
A-peine  la  Nature  iroit-elle  aufîî  loin  j 
Et  ma  tendre  amitié,  par  vos  maux  confacrée  , 
A  femblé  redoubler  par  les  rigueurs  d*Atrée. 
Vous  m'aimez  j  le  Ciel  fait  fl  je  puis  vous  haïr  , 
Ce  qu'il  m'en  coûteroit  s'il  falloit  obéir. 

T  H  y  E  s  T  E. 

Seigneur,  que  dites-vous?  qui  fait  couler  vos  larmes! 
Que  tout  ce  que  je  vois  fait  renaître  d'alarmes! 
Vous  foupirez,  la  mort  eft  peinte  dans  vos  yeux} 
Vos  regards  attendris  fe  tournent  vers  les  Cieux. 
Quel  malheur  fi  terrible  a  pu  troubler  Plifthène  ? 
Jufqu'au  fond  de  mon  cœur  je  reffens  votre  peine. 
Voulez-vous  dérober  ce  fecret  à  ma  foi  ? 
Quand  je  fuis  tout  à  vous ,  n'êtes-vous  point  à  moi? 
Cher  Prince ,  ignorez-vous  à  quel  point  je  vous  aimt 
Ma  fille  ne  m'efl  pas  plus  chère  que  vous-même. 

Plisthè  NE. 

Faut-il  la  voir  périr  dans  ces  funeftes  lieux? 

T  H  Y  E  s  T  E. 

Quel  étrange  difcours  !  cher  Prince  ,  au  nom  d< 

Dieux  , 
Au  nom  d'une  amitié  fi  fincere  &  fi  tendre , 
Daignez  m'en  édaircir. 
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PLISTHÈNE. 

Ah!  dois-je  vous  l^apprendre  ? 
iaîs ,  dût  tomber  fur  moi  le  plus  affreux  courroux  , 
e  ne  puis  plus  trahir  ce  que  je  fens  pour  vous, 
'uyez,  Seigneur ,  fuyez. 

T   H   Y   E   s  T  E. 

Quel  eft  donc  ce  myftere  , 
:her  Prince;  &:  qu*ai-je  encore  à  craindre  de  mon 
fieic  ? 

SCENE     FI. 

ATRÉE.THYESTE,  PLISTHÈNE, 

PLISTHÈNE,  appercevant  Atrée, 

|A.HîCiel! 

A  T  R  i  E ,  a  Plijlhène, 
C'eft  donc  ainfî  que  ,  fidèle  à  fon  Roî.... 
Iilais  je  fais  de  quel  prix  récompenfer  ^a  foi.... 

Pli  sthène. 
Ah  1  Seigneur  ,  fi  jamais. ... 

A  T  R  É  E. 

Que  voalez-vous  me  dire? 
Sortez:  en  d'autres  lieux  vous  pourrez  m'en  inftruire. 
Votre  fiivole  excufe  exige  un  autre  temps  i 
£c  mon  cceur  elt  rempli  de  foins  plus  ixnportans. 
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SCENE    VIL 

ATRÉ  E,   THYESTE. 

T  H  Y  E  s  T  E. 


1 


E  ce  tranfport ,  Seigneur  ,  que  faut-  il  que  j 

penfe  î 

Qui  peut  vous  emporter  à  tant  de  violence? 
Qu'a  fait  ce  fils  ?  qui  peut  vous  armer  contre  lui? 
Ou  plutôt  contre  moi  qui  vous  arme  aujourd'hui  î 
Ne  m'oâFrez-vous  la  paix. . .  ? 

A  T  R  É    E. 

Quel  eft  donc  ce  langage  ï 
A  me  Tofer  tenir  quel  foupçon  vous  engage  î 
Quelle  indigne  frayeur  a  troublé  vos  efprits  î 
Quel  intérêt  enfin  prenez-vous  à  mon  fils  ? 
Ne  puis-je  menacer  un  ingrat  qui  m'oiFenfe, 
Sans  aigrir  de  vos  foins  l'injulèe  défiance  ? 
Allez: de  mes  defTeins  vous  ferez  éclairci  ; 
Ec  d'autres  intérêts  me  conduifenc  ici. 
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SCENE    V I  I  L 

A  T  R  É  E  ,  ftul. 

r% 

\^\JOl  !  même  dans  des  lieux  fournis  à  mapuiflancCi 
"■aurai  tenté  lans  fruit  une  jufte  vengeance  ! 
\t  le  lâclie,  qui  doit  la  fervir  en  ce  jour  , 
rahit ,  pour  la  tromper,  jufques  à  fou  amour  • 
Ui  !  je  le  punirai  de  l'avoir  différée  , 
omme  fils  de  Thyefte ,  ou  comme  fils  d'Atrée. 
Aériter  ma  vengeance  eft  un  moindre  forfait, 
^ue  d'ofer  un  moment  en  retarder  l'efFec. 
crfide ,  malgré  roi ,  je  t'en  ferai  complice  ; 
l'on  Roi ,  pour    tant  d'affronts ,  n'a  pas  pour  un 

fupplice. 
e  ne  punirons  point  vos  forfaits  dilïérens  , 

je  ne  m'en  vengeois  par  des  forfaits  plus  grands» 
)u  Thyefte  paroît ,  tout  refpire  le  crime  j 
e  me  fens  agité  de  l'cfprit  qui  l'anime  , 
e  fuis  déjà  coupable.  Etoit-ce  me  venger , 
^ue  de  charger  fon  fils  du  foin  de  l'égorger  î 
^u'il  vive  ,  ce  n'eft  plus  fa  mort  que  je  médite. 
!.a  mort  n'eft  que  la  fin  des  tourmens  qu'il  mérite. 
îue  le  perfide,  en  proie  aux  horreurs  de  fon  fort, 
mplore  comme  un  bien  la  plus  affreufe  mort. 
^ue  ma  trifte  vengeance ,  à  tous  les  deux  cruelle  , 
Stonnc  jufqu'aux  Dieux  qui  n'ont  rien  fait  pour  elle. 
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Vengeons  tous  nos  affronts j  mais  par  un  tel  forfait,    j 
Que  Thyefte  lui-même  eût  voulu  l'avoir  fait. 
Lâche  &:  vaine  picié  ,  que  ton  murmure  ceffe  ; 
Dans  les  cœurs  outragés  tu  n'es  qu'une  foiblefTe; 
Abandonne  le  mien  :  qu'exiges-tu  d'un  cœur 
Qui  ne  reconnoît  plus  de  Dieux  que  fa  fureur? 
Courons  tout  préparer;  &,  par  un  coup  funefte, 
Surpayons  ,  s'il  fe  peut ,  les  crimes  de  Thyefte. 
Le  Ciel  ,  pour  le  punir  d'avoir  pu  m'outrager  , 
A  remis  à  fon  fang  le  foin  de  m'en  venger. 

Fin  du  troifième  Acte. 
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ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 

PLISTHÈNE.THESSANDRE. 
Thessandre. 

L/  li  courez-vous ,  Seigneur  ?  qu'allez-vous  entre- 
prendre î 

Plisthène. 

)'un  cœur  au  défefpoir  tout  ce  qu'on  peut  attendre. 

Thessandre. 

)uelle  eft  donc  la  fureur  dont  je  vous  vois  épris» 
iel  1  dans  quel  trouble  aiFreux  jettez-vous  mes  efpritsS 

)'où  naît  ce  défefpoir  que  chaque  inftanc  irrite  ? 
our  qui  préparez-vous  ces  vailTeaux,  cette  fuite? 

^uel  intérêt  enfin  arme  ici  votre  bras, 

k  ces  amis  tout  prêts  à  marcher  fur  vos  pas  î 
arlez.  Seigneur:  le  Roi,  déformais  plus  févere. .». 

Plisthène, 

^u'avois-je  fait  aux  Dieux  pour  naître  d'un  tel  père  ? 
)  devoir,  dans  mon  cœur  trop  long-temps  refpeiàé, 
-aifle  un  moment  l'amour  agir  en  liberté. 


ii6    ATRÉE  ETTHYESTE, 

Les  rigoureufes  loix  qu'impofe  la  Nature 
Ke  fonc  plus  que  des  droits  dont  la  vertu  iTiurniure, 
Secrets  perfécuteurs  des  cœurs  nés  vertueux  , 
Remords ,  qu'exigez-vous  d'un  amant  malheureux? 

Thessandre. 

Que  dites-vous ,  Seigneur  î'quel^e  douleur  vous  prefll 

P  L  I  s  T  H  È  N  E.  'i. 

Theflandre,  il  faut  périr,  ou  fauver  ma  PrinceflTe. 
Thessandre. 

La  fauver!  &  de  qui? 

PLISTHÈNE. 

Du  Roi ,  dont  la  fureu; 
Va  lui  plonger  peut-être  un  poignard  dans  le  cœui 
Ceft  pour  la  dérober  au  coup  qui  la  menace  , 
Que  je  n'écoute  plus  qu'une  coupable  audace. 
Non ,  cruel ,  ce  n'en  point  pour  la  voir  expirer , 
Que  du  plus  tendre  amour  je  me  fens  infpirer. 
Croirois-tu  que  du  Roi  la  haîne  fanguinaire 
A  voulu  me  forcer  d'afTaffiner  fon  Frère  j 
Que,  pour  mieux  m'obliger  à  lui  percer  le  flanc  . 
De  fa  fille,  au  refus,  il  doit  verfer  le  fang? 
Ah  '  je  me  fens  faTir  d'une  fureur  nouvelle.  j 

Courons ,  pour  la  fauv  er ,  ou  mon  honneur  m'appe 
Mais  ou  la  rencontrer  ?  Eh  quoi  !  les  juftes  Dieux 
M'ont-ils  déjà  puni  d'un  projet  odieux  î 
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Que  faît  Thyefte  ?  Hélas  :  qu'eft-elle  de/enue  ? 
Qui  peut  dans  ce  palais  la  foiiftraire  à  ma  vue  > 
Je  frémis  ;  recournons  les  cheicheren  ces  lieux; 
^es  en  fauver,  Theffandre,  ou  périr  â  leurs  yeux. 
Allons  :  nelaifTonsppinc,  dans  Tardeur  qui  m'anime. 
Un  cœur  comme  le  mien  rcfli:chir  fur  un  crime. 
Ecouffbns  des  remords  que  j'avois  dû  prévoir, 
lorfque  je  n'atceads  rieii  que  de  mon  défefpoir. 
Suis-n  oi;  c'efl  trop  tarder,  &:  d'un  péril  extrême 
On  doit  moins  bal  tncer  à  fauver  ce  qu'on  aime. 
Ce  n'eft  point  un  forfait ,  c'eft  imirer  les  Dieux  , 
Que  de  reinplir  fon  cœur  du  foin  des  malheuieux. 


S  C  E  N  E    IL 

PLISTHÈNE,    THÉODAMIE, 
THESSANDRE,    L  É  O  N  I  D  E. 

PLISTHÈNE. 

Aïs  que  vois-je,  Theflandre  î  ô  Ciel .'  quelle 
eft  ma  joie  î 
ià  TbéoJamie.  ) 
Se  peut-il  qu'en  ces  lieux  Plifthène  vous  revoie» 
L'unique  objet  des  foins  de  mon  cœur  éperdu  , 
Hclas  !  par  quel  bonheur  nous  e.^-il  donc  rendu  ? 
Quoi  î  c'eft  vous  ,  ma  Princeflib  !  Ah  •  ma   fureur 
calmée 


Fih  place  à  la  do»5çiîf  ûonç  œou  àmç  cft  charmée. 
Tome  If  jg 


iiS    ATRÉE  ET  THYESTE, 

Dieux  !  qii'allois-ietericer?  Mais  quel  eit  votre  efFioiJ 
Qui  fait  couler  vos  pleurs?  fîc  qu'efl-ce  que  je  voi? 
THiODA   MIE. 

Seigneur ,  vous  me  voyez  les  yeux  baignés  de  larmes, 

tt  le  cœur  agité  des  plus  vives  alarmes. 

Thyefte  va  bientôt  enfanglanter  ces  lieux  , 

Si  vous  ne  retenez  ce  Prince  furieux. 

Trop  sûr  que  votre  mort,  que  la  fienne  ed  jurée  , 

Il  veut  la  prévenir  par  la  perte  d'Atrée. 

11  erre  en  ce  palais  dans  ce  cruel  defTein  , 

Tout  prêt  à  lui  plonger  un  poignard  dans  le  fein. 

Il  eft  perdu ,  Seigneur,  ce  Prince  qui  vous  aime  , 

Si  vous  ne  le  fauvez  d'Atrée,  ou  de  lui-même. 

Il  voit  de  tous  côtés  qu'on  obferve  fes  pas  : 

Le  péril  cependant  ne  l'épouvante  pas. 

Si  la  pitié  pour  nous  peut  émouvoir  votre  âme  , 

Si  moi-même  en  fecret  j'approuvai  votre  flamme ,. 

S'il  eft  vrai  que  l'amour  ait  pu  vous  attendrir  , 

Au  nom  de  cet  amour ,  daignez  le  fecourir. 

Je  vous  dirois  qu'un  cœur  plein  de  reconnoiflancc 

D'un  fervice  fi  grand  fera  la  récompenfe. 

S'il  avoir  attendu  que  tant  de  foins  pour  nous 

VinfTenc  juftifier  ce  qu'il  fentoit  pour  vous. 

Plisthèke. 
Difliper  vOï  frayeurs ,  &  calmez  vos  alarmes. 
Vos  yeux  ,  pour  m'attendrir  ,  n'ont  pas  befoin  è. 

larmes. 

Hélas  !  qui  plus  que  moi  doit  plaindre  vos  malheurs 
Ne  craignez  rien  :  mes  foins  ont  prévenu  vos  pleurs. 
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De  ces  funeftes  lieux  votre  fuite  afTurée 
Va  vous  mettre  à  couvert  des  cruautés  d'Atrée  ; 
Et  je  vais,  s'il  le  faut,  aux  dépens  de  ma  foi, 
Prou/er  à  vos  beaux  yeux  ce  qu'ils  peuvent  fur  nioî. 
Oui ,  croyez-en  ces  Dieux  que  mon  amour  attefte; 
Croyez-en  ces  garans  du  falut  de  Thyefte. 
Il  m'ell:  plus  cher  qu'à  vous  :  fans  me  donner  la  mort. 
Le  Roi  ne  fera  point  l'arbitre  de  fon  fort. 
Votre  père  vivra  :  vous  vivrez  ;  &  Plifthène 
N'aura  point  eu  pour  vous  une  tendrefîe  vaine. 
Je  fauverai  Thyefte.  Eh  !  que  n'ai-je  point  fait  î 
Hélas  !  Cl  vous  faviez ,  d'un  barbare  projet , 
A  quel  prix  j'ai  déjà  tenté  de  le  défendre. . .  î 
Venez  ,  pour  lui  ,  pour  vous  je  vais  tout    entre- 
prendre y 
Heureux  Ci  je  pouvoîs,  en  vous  fauvant  tous  deux. 
Près  de  ne  vous  voir  plus,  expirer  à  vos  yeux  ! 


SCENE    III. 

THYESTE,PLISTHÈNE,THÉODAMIIt 
THESSANDRE,LÉONIDE. 


Plisthène. 


M, 


.Aïs  Thyefte  paroît  :  quel  bonheur  eft  le  nôtre  ! 
Quel  favorable  fort  nous  rejoint  l*un  ic  l'autre  i 
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T  H  y  E  s  T  E ,  nppercevant  Fliflhlne. 

Que  vois-je  ?  Dieux  puifîans ,  après  un  fi  grand  bien , 
Non  ,  Thyefte  de  vous  ne  demande  plus  rien. 
Quoi  :  Prince  ,    vous    vivez  I   Eh  !   comment  d'un 

perfide 
Avez-vous  pu  fléchir  le  courroux  parricide  î 
Que  faiûez-vous,  cher  Prince?  &  dans  ces  mêmei 

lieux 
Qui  pouvoir  C\  long-tems  vous  cacher  à  nos  yeux  î 
Effrayé  des  fureurs  ou  mon  âme  eft  livrée , 
Je  vous  croyois  déjà  la  vi£time  d'Atrée. 
Plifthène  dans  ces  lieux  n'écoit  plus  attendu. 
Je  l'avoue  à  mon  tour,  je  me  fuis  cru  perdu. 
J'allois  tenter. . . . 

Plisthène. 

Calmez  le  foin  qui  vous  dévore  ; 
Vous  n'êtes  point  perdu ,  puifque  je  vis  encore» 
Tant  que  l'aftre  du  jour  éclairera  mes  yeux  , 
Il  n'éclairera  point  votre  perte  en  ces  lieux. 
Malgré  tous    mes  malheurs ,  je  vis   pour  vous  dé- 
fendre. 
De  ces  bords  cependant  fuyez  fans  plus  attendre  y 
Et,  fans  vous  informer  d'un  odieux  fecret , 
Croyez-en  un  ami  qui  vous  quitte  à  regret. 
Adieu,  Seigneur,  adieu  :  mon  âme  eft  fatisfaite 
D'avoir  pu  vous  offrir  une  sûre  retraite. 
Theflandre  doit  guider,  au  fortir  du  palais  , 
Vq%  pas  que  ;e  voudrois  n'abandonner  jamais. 


! 
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T   H  Y   E  &  T  E. 

Moi  fuir  .Prince!  qui?  moi,  que  je  vous  abandonne  î 
Ah;  ce  n'ell  pas  aiail  que  ma  gloire  en  ordonne. 
Inftruit  par  vos  bontés  pour  un  fang  mallieureux  , 
Je  n'en  trahirai  point  l'exemple  gjnéreux. 
Accablé  À.ts  malheurs  où  le  deilin  me  livre  , 
Je  veux  mourir  en  Roi .  fi  je  ne  puis  plus  vivre. 
LailTez-moi  près  de  vous  :  je  ne  puis  vous  quitter. 
De  noirs  preirenti  nens  viennent   m'épouvanter  : 
Je  fens,  à  chaque  inftant,  que  mes  craintes  redoublent  ; 
Que  pour  vous ,  en  fecrec ,  mes  entrailles  fe  troublent. 
Je  combats  vainement  de  (i  vives  douleurs  ; 
Un  pouvoir  inconnu  me  fait  verfer  des  pleurs. 
JLaiiïez-moi  partager  le  fort  qui  vous  menace. 
Au  courroux  du  Tyran  la  tendrefle  a  fait  place. 
Les  noms  de  fils  pour  lui  font  6.zs  noms  fupeiflus. 
Et  ce  n'eft  pas  fon  fang  qu'il  refpeule  le  plus. 

Plisthène. 

Ah!  qu'il  verfe  le  mien  :  plût  au  Ciel  que  mon  perc 
Dans  le  fang  de  fon  fils  eut  éteint  fa  colère  I 
Fuyez  ,  Seigneur  ,  fuyez  ;  &  ne  ra'expofez  pas 
A  l'horreur  de  vous  voir  égorger  dans  mes  bras. 
Hélas  !  je  ne  crains  point  pour  votre  feule  vie  : 
Ne  fuyez  pas  pour  vous  ,  mais  pour  Théodamie. 
C'eft  vous  en  dire  affez,  Seigneur  ,  fauvez  du  moins 
L*objet  de  ma  tendreiTe ,  &:  l'objet  de  mes  foins; 
Et  ne  m'expofez  pas  à  l'horreur  légitime 
D'avoir,  fans  fruit,  pour  vous,  ofé  tenter  un  crime. 

Kiij 


1»»    ATREE  ET  THYESTE, 

Fuyez:  ri'abufez  point  d'un  moment  précieux. 
Cherchez-vous  à  périr  dans  ces  funeftes  lieux? 
Theflandre ,  conduirez 

Thessandre. 

Seigneur  ,  le  Roi  s'avance, 

PllSTHÈNE. 
Il  en  eft  temps  encore,  évitez  fa  préfecce. 

I—— — IIM  mil    II   ■!— ■■■■■■■IIIIIM^— MB—— —BW— — —— 
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SCENE     ÎV. 

ATRÉE,  THYESTE,  P  LI  STHÈNE, 
THÉODAMIE,  EURISTHÈNE, 
THESSANDRE>LÉONIDE,GARDES. 

A   T  R  É   E. 

'Ou  vient,  à  mon  abord ,  le  trouble  où  je  vous 
voi  ? 
Ne  craignez  rien ,  les  Dieux  ont  fléchi  votre  Roi. 
Ce  n'eft  plus  ce  cruel  guidé  par  fa  vengeance  ; 
Et  le  Ciel ,  dans  fon  cœur,  a  pris  votre  défenfe. 

(  â  Thyefte.  ) 
Ne  crains  rien  pour  àss  jours  paf  ma  rage  profcrits. 
G^irdes  ,  éloignez-vous. 
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SCENE     V. 

ATRÉE,  THYESTE,  PLISTHÈNE, 
THÉODAMIE,  EURISTHÈNE, 
THESSANDRE,  LÉONIDE. 

A  T  R  É  E ,  a  Thytfie, 


ASSURE  tes  efprits  : 
D'une  indigne  frayeur  je  voi;  ton  âme  atceinre  j 
Thyefte  ,  chafles-en  les  horreurs  &  la  crainte. 
Ne  redoute  plus  rien  de  mon  inimitié  : 
Toute  ma  haîne  cède  à  ma  jufte  pitié. 
Ne  crains  plus  une  main  à  te  perdre  animée  : 
Tes  malheurs  font  fi  grands,  qu'elle  en  eft  défarméej 
Et  les  Dieux ,  efFrayés  dts  forfaits  dts  humains , 
Jamais  plus  à  propos  n'ont  trahi  leurs  defleins. 
Quelle  étoit  ma  fureur  !  &  que  vais-je  t'apprendre  I 
Ton  cœur  déjà  tremblant  va  frémir  de  l'entendre. 
Je  le  répète  encor,  tes  malheurs  font  fi  grands, 
Qu'à-peine  je  les  crois ,  moi  qui  te  les  apprends. 

(  Il  lui  montre  un  Billet  d'JErope.  ) 
Ce  Billet  feul  contient  un  fecrec  Ci  funefle. . . , 
Mais ,  avant  de  l'ouvrir,  écoute  tout  le  relie. 
Tu  n'as  pas  oublié  les  fujets  odieux 
D'un  courroux  excité  par  tes  indignes  feux  : 

K  ir 


»H   ^TRÉE  ET  TH VESTE, 

Souviens-t-en  ;  c'eft  à  toi  d'en  garder  la  mémofre  i 
Pour  moi ,  je  les  oublie  j  ils  blefTent  trop  ma  gloire. 
Cependant  contre  toi  que  n'ai-je  point  tenté? 
J'en  fens  encor  frémir  mon  cœur  épouvanté. 
En  vain  fur  mes  fcrmens  ton  âme  ralfurée 
Comptoir  fur  une  paix  que  je  t'avois  jurée; 
Car,  dans  l'inftant  fatal  ou  j'atteftois  les  Cieux  , 
Je  me  jurois  ta  mort ,  Se  j'impofois  aux  Dieux. 
Je  n'en  veux  pour  témoin  que  ce  même  Plifthène 
Par  de  pareils  fermens  qui  fut  tromper  ma  haine. 
C'étoit  lui  qui  devoir  me  venger  aujourd'hui 
D'un  crime  dont  Talfront  rejaillifToit  fur  lui. 
Er ,  pour  mieux  l'engnger  â  t'arracher  la  vie , 
J'en  devois  ,  au  refus ,  pifver  Thcodamie, 
De  ce  récit  arfreux  ne  prends  aucun  efFroi  : 
Tu  dois  te  raflurer  en  le  tenant  de  moi, 

(  d  Plijlhène.  ) 
Et  toi,  dont  la  vertu  m'a  garanti  d'un  crime. 
Ne  crains  rien  d'un  courroux  peut-être  légitime. 
Si  c'eft  un  crime  à  toi  de  ne  le  point  fervir  , 
Quelle  eût  été  l'horreur  d'avoir  pu  l'aflbavir  ! 
Enfin  ,  c'eût  été  peu  que  d'immoler  mon  frère  j 
Le  malheureux  auroit  aifairmé  fon  père. 

T  H  Y  E  S  T  E. 
Moi  ,  fon  père  î 

A  T  R  i  E. 

Ces  mots  vont  t'en  îndruire.  Lis. 
<  Il  lui  donne  U  Utin  d'^rops.  ) 


TRAGÉDIE.  11$ 

T  H  Y  E  s  T  Ë. 

Dieux  !  qu'eft-ce  que  je  vois  î  c'efl;  (i'i£rope.  Aii !  moa 

fils  I 

La  nature  en  mon  cœur  éclaircic  ce  myftere. 
Thyefle  t'ainioic  trop  pour  n'être  point  ton  père. 
Cher  Plifthène ,  mes  vœux  font  enfin  accomplis.       ' 

PlisthÈne. 

Ciel I  qu'eft-ce  que  j'entends  ?  Moi,  Seigneur,  votre 

fils! 

Tour  fembloit  réferver  ,  dans  un  jour  fi  funefte  , 
Ma  main  au  parricide,  &  mon  cœur  àl'incefte. 
Grands  Dieux  !  qui  m'épargnez  tant  d'horreurs  en  ce 

jour, 
Dois-je  bénir  vos  foins,  ou  plaindre  mon  amour? 

(  â  Atrêî.  ) 

Vous  qui ,  trompé  long-temps  dans  une  injufte  haine  , 
Du  nom  de  votre  fils  honorâtes  Plifthène  3 
Quand  je  ne  le  fuis  plus ,  Seigneur ,  il  m'eft  bien  doux 
D'être  du  moins  forti  d'un  même  fang  que  vous. 
Je  ne  fuis  confolé  de  perdre  en  vous  un  père  , 
Que  lorfque  je  deviens  le  fils  de  votre  frère. 
Mais  ce  fils ,  près  de  vous ,  privé  d'un  Ci  haut  rang , 
L'eft  toujours  par  le  cœur  ,  s'il  ne  l'eft  par  le  fang. 

A  T  R  É  E. 

C'eût  été  pour  Atrée  une  perte  funefte  , 
S'il  eût  fallu  te  rendre  à  d'autres  qu'à  Thyefte. 
Le  deftin  ne  pouvoir,  qu'en  te  donnant  à  lui , 
Me  confoler  d'un  bien  qu'il  m'enlève  aujourd'huî» 


21^    ATRÈE  ET  THYESTEy 

Euiifthène  ,  fenfible  aux  larmes  de  ta  mère,  \ 

Eft  celui  qui  me  fit ,  de  Ton  bourreau ,  ton  père.         '-^i 
Inftruit  de  mes  fureurs ,  c'cft  lui  dont  la  pitié 
Vient  de  vous  fauver  tous  de  mon  inimitié. 

(  à  Thyejh.  ) 
Thyefte ,  après  ce  fils  que  je  viens  de  te  rendre  , 
Tu  vois  fi  déformais  je  cherche  à  te  furprendre. 
Reçois-le  de  ma  main  pour  garant  d'une  paix. 
Que  mes  foupçons  jaloux  ne  troubleront  jamais. 
Enfin  ,  pour  t'en  donner  une  entière  alTurance  , 
C'eft  par  un  fils  fi  cher  que  ton  frère  commence. 
En  faveur  de  ce  fils  ,  qui  fut  long-temps  le  mien  , 
De  mon  Sceptre  aujourd'hui  je  détache  le  tien. 
Rentre  dans  tes  Etats  fous  de  fi  doux  aufpices ,  j 

Qui  de  notre  union  ne  font  que  les  prémices. 
Je  prétends  que  ce  jour  que  fouilloit  ma  fureur  , 
Achevé  de  bannir  les  foupçons  de  ton  cœur. 
Thyefte  ,  en  croiras-tu  la  Coupe  de  nos  Pères  î 
Eft-ce  offrir  de  la  paix  des  garans  peu  finceres? 
Tu  fais  qu'aucun  de  nous,  fans  un  malheur  foudain  , 
Sur  ce  gage  facré  n'ôfe  jurer  en  vain  : 
C'eft  fa  perte,  en  un  mot  j  cette  Coupe  fatale 
Eft  le  ferment  du  Styx  pour  les  fils  de  Tantale. 
Je  veux  bien  aujourd'nui,  pour  lui  prouver  m.a  foi. 
En  mettre  le  péril  encre  Thyefte  èc  moi. 
Veut-il  bien,  à  fon  tour,  que  la  Coupe  facrée 
Achevé  l'union  de  Thyefte  &  d'Atrée  î 

T  H  y  E  s  T  E. 
Pourrîez-vous  m'en  offrir  un  gage  plus  facré. 
Que  de  me  rendre  un  fils  :  îrion  coeur  tft  raÛuré  j 
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Ec  Je  ne  penfe  pas  que  le  don  de  Plifthène 

Soie  un  préfent ,  Seigneur ,  que  m'ait  fait  votre  haîne. 

J'accepte  cependant  ces  garans  d'une  paix 

Qui  fait  depuis  long-tems  mes  plus  tendres  fouhaits. 

Non  que  d'aucun  détour  un  frère  vous  foupçonne  j 

Sur  la  foi  d'un  grand  Roi  Thyefte  s'abandonne  : 

S'il  en  reçoit  enfin  des  gages  en  ce  jour  , 

C'elt  pour  vous  rafl'urer  fur  la  flenne  à  fon  tour. 

A  T  R  É  E. 

Pour  cet  heureux  moment  qu'en  ces  lieux  tout  s'ap- 
prête : 
Qu'un  pompeux  facrifice  en  précède  la  fête  j 
Trop  heureux  fî  Thyefte  ,  afluré  de  la  paix  , 
Daigne  la  regarder  comme  un  de  mes  bienfaits  1 
Vous  qui  de  mon  courroux  avez  fauve  Plifthène, 
C'eft  vous,  de  ce  grand  jour,  que  je  charge,  Eu- 

rifthène  j 
J'en  remets  à  vos  foins  la  fête  &  les  apprêts. 
Courez  tout  préparer  au  gré  de  mes  fouhaits. 
Mon  frère  n'attend  plus  que  la  Coupe  facrce  : 
Olfrons-lui  ce  garant  de  l'amitié  d'Atrée. 
PuifTc  le  nœud  facré ,  qui  doit  nous  réunir, 
Effacer  de  fon  cceur  un  trifte  fouvenir  ! 
Pourra-t-il  oublier  ? .  , . 

T  H  Y  E  s  T  E. 

Tout,  jufqu'à  fa  miferc. 
Il  ne  fe  fouvient  plus  que  d'un  fils  Se  d'un  frère. 

K  vj 
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SCENE     VI. 

PLISTHÈNE,  THESSANDRE. 

PlisthÈne,  â  Theffanin, 


ES  ce  moment  au  port  précipite  tes  pas  : 
Que  le  vaifleau,  fur-tout,  ne  s'en  écarte  pas. 
De  mille  affreux  foupçons  j'ai  peine  à  me  défendre. 
Cours  i  &  que  nos  amis  viennent  ici  m'attendre. 


Fin  du  quatrième  Acte, 
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ACTE     V. 


SCENE     P  REMIE  RE. 

PLI  s  THÈ  N  E,/e«/. 

.  H  E  s  s  A  N  D  R  E  ne  vient  point ,  rien  ne  l'offre  i 
mes  yeux  5 

Tout  m'abandonne-t-îl  dans  ces  funeftes  lieux  ? 
Trilles  preflentimens  que  le  malheur  enfante , 
Que  la  crainte  nourrit,  que  le  foupçon  augmente  j 
Secrets  avis  des  Dieux,  ne  preflez  plus  un  cœur 
Dont  toute  la  fierté  combat  mal  la  frayeur. 
Ceft  en  vain  qu'elle  veut  y  mettre  quelqu'obftacle , 
le  cœur  des  malheureux  n'eft  qu'un  trop  sûr  oracle. 
Mais  pourquoi  m'allarmer  ?  Se  quel  eft  mon  effroi  î 
Puis-je,  fans  l'outrager,  me  défier  d'un  Roi , 
Qui  femble  déformais ,  cédant  à  la  Nature  , 
Oublier  qu'à  fa  gloire  on  ait  fait  une  injure  ? 
L'oublier  !  ah  !  moi-même  oublié-je  aujourd'hui 
Ce  qu'il  vouloir  de  moi,  ce  que  j'ai  vu  de  lui  ? 
Puis-je  en  croire  une  paix  déjà  fans  fruit  jurée  ? 
Dès  qu'il  faut  pardonner ,  n'attendons  rien  d'Atrée, 
Je  ne  connois  que  trop  fes  tranfports  furieux  j 
Et  fa  faufle  pitié  n'éblouit  point  mes  yeux, 
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C'eft  en  vain  de  fa  main  que  je  reçois  un  père  , 
Touc  ce  qui  vient  de  lui  cache  quelque  myftecc. 
J'en  ai  trop  éprouvé  de  fon  perfide  cœur. 
Pour  ôfer  ,  fur  fa  foi ,  dépofer  ma  frayeur. 
Je  ne  fais  quel  foupçon  irrite  mes  allarmes  ; 
Mais  du  fond  de  mon  cœur  je  fens  couler  mes  larmes, 
Theflfandre  ne  vient  point  :  tant  de  retardemens 
Ne  confirment  que  trop  mes  noirs  preflentimens. 


S  C  E  NE     IL 

PLISTHÈNE,  THESSANDRE. 
Plisthène. 


Aïs  je  le  vois.  Eh  bien?  en  eft-ce  fait ,  Thef- 
fandre  ? 
Sur  les  bords  derEuripceft-îl  femps  de  nous  rendre? 
Pour  cet  heureux  moment  as-tu  tout  préparc? 
De  nos  amis  fecrets  t'es-tu  bien  affuré  ? 

THESSANDRE. 

Il  ne  tient  plus  qu'à  vous  d'éprouver  leur  couragç  j 
Je  les  ai  difperfés  ,  ici ,  fur  le  rivage  5 
Tout  eft  prêt.  Cep  endant ,  fi  Plifthène  ,  aujourd'hui , 
Veut  en  croire  des  cœurs  pleins  de  zèle  pour  lui, 
Il  ne  partira  poi  nt  :  ce  deffein  téméraire 
Pourroit  caufec  fa  perce  &  celle  de  fon  père. 
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Plisthène. 

Ah  1  je  ne  fuirois  pas ,  quel  que  fut  mon  effroi , 
Si  mon  cœur  aujourd'hui  ne  crembloicque  pour  moi. 
ThelTandre,  il  faut  fauver  mon  père  ôc  la  Princeflej 
Ce  n'eft  plus  que  pour  eux  que  mon  cœur  s'intérefle. 
Cherche  Thcodamie ,  &:  ne  la  quitte  pas; 
i  Moi,  je  cours  retrouver  Thyefte  de  ce  pas. 

Thessandre. 

Eh!  que  prétendez-vous,  Seigneur,  lorfque  fon  frère 
Semble  de  fa  préfence  accabler  votre  père  ? 
II  ne  le  quitte  point;  its  longs  embrairemens 
Sont  toujours  refTerrés  par  de  nouveaux  fermens,  x 
Ua  fuperbe  fcilin  par  fon  ordre  s'apprâte  ; 
Il  appelle  les  Dieux  à  cette  augurte  fête. 
Mon  cœur ,  à  cet  afped  qui  s'ed  laide  charmer. 
Ne  voit  rien  dont  le  votre  ait  lieu  de  s'allarmer. 

Plisthène. 

Et  moi ,  je  ne  vois  rien  dont  le  mien  ne  frémilTe. 
De  quelque  crime  affreux  cette  fête  eft  complice  ; 
C'eft  affez  qu'un  Tyran  la  confacre  en  ces  lieux; 
Et  nous  fommes  perdus ,  s'il  invoque  les  Dieux. 
Va,  cours  avec  ma  fœurnous  attendre  au  rivage; 
Moi ,  je  vais  à  Thyefte  ouvrir  un  sûr  paffage. 
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SCENE     I  IL 

PLISTHÈNE,/eu/. 


EUX  puiflans  !  fécondez  un  fî  jufte  deffeia, 
Ec  dérobez  mon  père  aux  coups  d'un  inhumain. 


SCENE    ir. 

ATRÉE,PLISTHÈNE.  GARDES. 

A  T  R   É   E. 


E  M  E  u  R  E  ,  digne  fils  d'iï^rope  &  de  Thyellc , 
Demeure ,  refte  impur  d'un  fang  que  je  détefte. 
Pour  remplir  de  tes  foins  le  projet  important , 
Demeure  ,  c'eft  ici  que  Fhyefte  t'attend  j 
Et  tu  n'iras  pas  loin  pour  rejoindre,  perfide  , 
Les  traîtres  qu'en  ces  lieux  arme  ton  parricide. 
Prince  indigne  du  jour,  voilà  donc  les  effets 
Que   dans  ton  âme  ingrate  ont  produit  mes  bien- 
faits ! 
A-peine  le  Deftin  te  redonne  à  ton  père , 
ÇluQ  ton  cœur  aufli-tot  en  prend  le  caraftere  j 
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û  plus  ingrat  que  lui ,  puifqu'il  me  devoir  moins  , 
^attentat  le  plus  noir  ell  le  prix  de  mes  foins. 
Va ,  pour  le  prix  des  tiens ,  retrouver  tes  complices  ^ 
Va  pcrir  avec  eux  dans  l'horreur  àcs  fuppliccs. 

Plisthène. 

Pourquoi  me  fuppofer  un  indigne  forfait? 
Elt-ce  pour  vos  pareils  que  le  prétexte  eft  fait? 
Vos  reproches  honteux  n'ont  rien  qui  me  furprenne  » 
E:  je  ne  fens  que  trop  ce  que  peut  votre  haine. 
A. r.ois-je  prétendu,  né  d'un  fang  odieux, 
\  uiis  être  plus  facré  que  n'ont  été  les  Dieux  î 
A  travers  les  détours  de  votre  âme  parjure  , 
i  J'entrevois  6.Ç.S  horreurs  dont  frémit  la  nature. 
Dans  la  jufle  fureur  dont  mon  cœur  efl  épris. . , . 
Mais  non  ,  je  me  fouviens  que  je  fus  votre  fils. 
Malgré  vos  cruautés,  &  malgré  ma  colère, 
Je  crois  encore  ici  m'adrefler  à  mon  père. 
Quoique  trop  aflliré  de  ne  point  l'attendrir, 
Je  fens  bien  que  du  moins  je  ne  dois  point  l'aigrir  « 
Dans  l'eff  oir  que  ma  mort  pourra  vou^  fatisfaire  , 
Que  vous  épargnerez  votre  malheureux  frère. 
Le  crime  fuppofé  qu'on  m'inipute  aujourd'hui. 
Tout,  jufqu'à  fon  départ,  eft  un  fecret  pour  lui. 
Sur  la  foi  d'une  paix  Ci  faintement  jurée  , 
il  fe  croit  fans  péril  entre  les  mains  d'Atrée. 
J'ai  pénétré  moi  feul  au  fond  de  votre  cœur  ; 
Et  mon  malheureux  perc  eft  encor  dans  Terreur, 
Je  ne  vous  parle  point  d'une  jeune  Princefle  i 
A  la  faire  périr  rien  ne  vous  intérefTe. 
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A  T   R  É  E. 

Va  ,  tu  prétends  en  vain  t'éclaircir  de  leur  fort  j 
Meurs  dans  ce  doute  afl^eux,  plus  cruel  que  la  mort» 
De  leur  fort  aux  Enfcis ,  va  chercher  qui  t'iuftruife. 
Ou  l'on  doit  l'iinmoler ,  Gardes ,  qu'on  le  conduife  j 
Verfez  à  ma  fureur  ce  fang  abandonné  , 
Et  fongez  à  remplir  l'ordre  que  j'ai  donné. 


SCENE     V. 

ATKtZ.fad. 


V. 


A  périr  ,  malheureux  ,  mais  ,  dans  ton  fort  fu- 
nefte  , 
Cent  fois  moins  malheureux  que  le  lâche  Thyefte. 
Que  je  fuis  fatisfait  î  que  de  pleurs  vont  couler 
Pour  ce  fils  qu'à  ma  rage  on  eft  près  d'immoler  î 
Quel  que  foit  en  ces  lieux  fon  fupplice  barbare  , 
C'eft  le  moindre  tourment  qu'à  Thyefte  il  préparc. 
Ce  fils  infortuné  ,  cet  objet  de  Ces  vœux  , 
Va  devenir  pour  lui  l'objet  le  plus  affreux. 
Je  ne  te  l'ai  rendu  que  pour  te  le  reprendre , 
Et  ne  te  le  ravis  que  pour  mieux  te  le  rendre. 
Oui ,  je  voudrois  pouvoir,  au  gré  de  ma  fureur  , 
Le  porter  tout  fanglant  jufqu'au  fond  de  ton  cœur. 
Quel  qu'en  foit  le  forfait,  un  defiein  fi  funefte, 
S'iln'eft  digne  d'Atrée,  eft  digne  de  Thyefte. 
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)c  Ton  fils  tout  fanglant ,  de  fon  malheureux  fils  , 

e  veux  que  dans  fon  fein  il  entende  les  cris. 

;'e!l  eutoimême.ingrac,  qu'il  faut  que  ma  vi.'llme, 

:e  huit  de  tes  amours ,  aille  expier  ton  crime. 

e  hilTonne,  &:  je  lens  mon  âme  le  troubler  j 

;'ell  à  mon  ennemi  qu'il  convient  de  trembler. 

^ui  cède  à  la  pitié,  mérite  qu'on  l'ofFenfe  i 

1  faut  un  terme  au  crime  ,  &:  non  à  la  vengeance, 

:oui:  ell  piêt,  6c  dcjà  dans  mon  cœur  furieux 

e  goûte  le  plaifir  lAplus  parfait  àts  Dieux, 

fe  vais  être  vengé,  Thyefte ,  quelle  joie  ! 

fe  vais  jouir  des  maux  ou  tu  vas  être  en  proie. 

:e  n'eft  de  its  forfaits  fe  venger  qu'à  demi , 

^ue  d'accabler  de  loin  un  perfide  ennemi. 

:i  faut,  pour  bien  jouir  de  fon  fore  déplorable. 

Le  voir  dans  le  moment  qu'il  devient  miferable  , 

De  ùs  premiers  tranfports  irriter  la  douleur  , 

Et  lui  faire,  à  longs  traits,  fentir  tout  fon  malheur. 


SCENE     V  L 

ATRÉE,  THYESTE,  GARDES. 

A  T  R  É  E  ,  hcLS. 

%  HYESTE  vient:  feignons.  Il  femble,  à  fa  trideflc. 
Que  de  fon  fort  affreux  quelque  foupçon  le  prefle. 

(  haut.  ) 

Cher  Thyefte,  approchez:  d'où  naît  cette  frayeur? 
Quel  déplaiûr  fi  prompt  peut  troubler  votre  cœurî 
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Vous  paroifTez  faifi  d'une  douleur  fecrette , 

Et  ne  me  montiez  plus  cette  âme  fatisfaice  , 

Qui  fembloit  lefpiier  la  douceur  de  la  paix  : 

Ne  leroit-elle  plus  vos  plus  cendres  fouhaits  î 

Quoi  !    de  quelques    foupçous  votre    âme  eft-  elle 

atteinte  ?  ' 

Ce  jour,  cet  heureux  jour  eft-il  fait  pour  la  crainte? 
Mon  frère,  vous  devez  la  bannir  déformais  -, 
La  Coupe  va  bientôt  nous  unir  Rûur  jamais. 
Goûtez-vous  la  douceur  d'une  p'ffx  fi  parfaiteî 
Et  la  fouhaitez-vous  comme  je  la  fouhaite  ? 
N'êtes -vous  pas  fenfible  à  ce  rare  bonheur  î 

T  H  Y  E  s  T  E. 

Qui  ?   moi  ,   vous    foupçonner  ,    ou    vous    haïr  , 

Seigneur  ! 
l.ts  Dieux  m'en  font  témoins,  ces  Dieux  qu'ici  j'attefte. 
Qui  lifent  mieux  que  vous  dans  l'âme  de  Thyefte, 
Ne  vous  olFenfez  point  d'une  vaine  terreur  , 
Qui  femble ,  malgré  moi ,  s'emparer  de  mon  cœur  j 
Je  le  fens  agité  d'une  douleur  m-orcelle  : 
Ma  confiance  fuccombe  ;  en  vain  je  la  rappelle  j 
Et,  depuis  un  moment,  mon  efprit  abattu 
Laifle  d'un  poids  honteux  accabler  fa  vertu. 
Cependant  près  de  vous  un  je  ne  fais  quel  charme 
Sufpend  dans  ce  moment  le  trouble  qui  m'alarme. 
Pour  raflurer  cncor  mes  timides  efprits , 
Rendez-moi  mes  enfans  ,  faites  venir  mon  fils  ; 
Qu'il  puifTe  être  témoin  d'une  union  fi  chère  , 
Et  partager.  Seigneur ,  les  bontés  de  mon  frère. 
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A  T  R  É  E. 

Vous  ferez  fatisfaic,  Thyefte;  &  votre  fils  , 
Pour  jamais,  en  ces  lieux  ,  va  vous  être  remis. 
Oui  ,  mou  frère  ,  il  n'eft  plus  que  la  Parque  inhu* 

maine 
Qui  puill'e  féparer  Thyefte  de  Plifthène. 
Vous  le  verrez  bienroc  j  un  oidre  de  ma  part 
Le  hiit  de  ce  palais  hàcer  votre  départ. 
Pour  donner  de  ma  foi  des  preuves  plus  certaines. 
Je  veux  vous  renvoyer  dès  ce  jour  à  Mycènes, 
Malgré  ce  que  je  fais ,  peu  sûr  de  cette  foi , 
Je  vois  que  votre  cœur  s'allaime  auprès  de  moi, 
J\v.ois  cru  cependant  qu'une  pleine  aflurance 
Devoit  fuivre 

T  H  Y  E  s  T  E, 

Ah  !  Seigneur,  ce  reproche  m'offenfe. 

A  T  R  É  E ,  û  un  Garde* 

Qu'on  cherche  la  Princefici  allez,  &  qu'en  ces  lieux 
Plifthène,  fans  urder ,  fe  préfençe  à  fes  yeux. 
Il  faut 
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SCENE     FIL 

ATRÉEjTHYESTE,  EURISTHÈNEU 
GARDES. 

EURISTHÈNE  apporte  la  Coupe, 

A  T  R  i  E. 

jl"v  JL  Aïs  j'apperçois  la  Coupe  de  nos  père 
Voici  le  nœud  facré  de  la  paix  des  deux  frères  j 
Elle  vient  à  propos  pour  raflurer  un  cœur 
Qu'alarme  en  ce  moment  une  indigne  terreur. 
Tel  qui  pouvoir  encor  fe  défier  d'Atrée , 
En  croira  mieux  peut-être  à  la  Coupe  facrée. 
Thyefte  veut-il  bien  qu'elle  achevé  en  ce  jour 
De  réunir  deux  cœurs  dé-funis  par  l'amour  ? 
Pour  engager  un  frère  à  plus  de  confiance , 
Pour  le  convaincre  enfin,  donnez ,  que  je  comment 
(  Il  prend  la  Coupe  de  la  main  d'Eurifihène.  ) 

T  H  Y  E  s  T  E. 

Je  vous  Tai  déjà  dit,  vous  m'outragez,  Seigneur, 
Si  vous  vous  ofFenfez  d'une  vaine  frayeur. 
Que  voudroit  déformais  me  ravir  votre  haine , 
Après  m'avoir  rendu  mes  Etats  &  Plifthène  î 
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Du  plus  affreux  courroux  quel  que  fût  le  projet. 
Mes  jours  infortunés  valcnt-ils  ce  bienfait? 
Eurifthène  ,  donnez  j  laillez-moi  l'avantage 
De  jurer  le  premier  fur  ce  précieux  gage. 
Mon  cœur,  à  fon  afpeft,  de  fon  trouble  eft  remis  : 
onnez.   Mais ,  cependant ,  je  ne  vois  point  moo 
fils. 
(  Il  prend  la  Coupe  des  mains  d'Atrée.  ) 

A  T  R  JE  E. 

(  i  fes  Gardes,  )  (  d  Thyejîe,  ) 

[1  n'efl  point  de  retour?  Rafuirez-vous,  mon  frcre  j 
Vous  reverrez  bientôt  une  tête  Ci  chère  : 
C'eft  de  notre  union  le  nœud  le  plus  facré  j 
Craignez  moins  que  jamais  d'en  être  féparé. 

T  H  Y  E  S  T  E, 

Soyez  donc  les  garans  du  falut  de  Thyefle , 

Coupe  de  nos  aïeux,  &  vous,  Dieux  que  j'attefte. 

Puifle  votre  courroux  foudroyer  déformais 

Le  premier  de  nous  deux  qui  troublera  la  paix  ! 

Et  vous ,  frère  auflî  cher  que  ma  fille  &  Plifthènc  , 

Recevez  de  ma  foi  cette  preuve  certaine. 

Mais  que  vois-je,  perfide?  Ah  !  grands  Dieux I  quelle 

horreur  ! 

Ceft  du  fang  î  Tout  le  mien  fe  glace  dans  mon  cœur» 
Le  foleil  s'obfcurcit  ;  &:  la  Coupe  fanglante 
Semble  fuir,  d'elle-même,  à  cette  main  tremblante. 
Je  me  meurs.  Ahl  mon  fils!  qu'ctes-vous  devenus 
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SCENE  VIII  ET  DERNIERE, 

ATRÉE,  THYESTE,  THÉODAMIE 
EURISTHÈNE.LÉONIDE.GARDES. 

THÉODAMIE. 

A-«*AvE2-vous  pu  foufFrir,  Dieux  cruels?  Qu'ai-j 

vu* 
Ah  !  Seigneur  !  votre  fils  ,  mon  déplorable  frère  , 
Vieac  cl'êcre,pour  jamais,  privé  de  la  lumière. 

T  H  Y  E  S  T  E. 

Mon  fils  eft  mort,  cruel,  dans  ce  même  palais. 
Et  dans  le  même  inftanc  ou  l'on  m'offre  la  paix  î 
Et,  pour  comble  d'horreurs  ,  pour  comble  d'époi 

vante , 
Barbare ,  c'eil  du  fang  que  ta  main  me  préfente  ! 
O  terre,  en  ce  moment ,  peux-tu  nous  foutenir  ? 
O  de  mon  fonge  affreux  trille  reflbuvenir  ! 
Mon  fils ,  eft-ce  ton  fang  qu'on  offroit  à  ton  perç  i 

A  T  R  É  E. 

Méconnoîs-tu  ce  fang? 

THYESTE. 

Jç  reconnoîs  mon  frcre 
Atré 


r 
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■  A   T  K  É  E. 

'li  falloir  le  connoîtrc  ,  oc  ne  point  l'oucrager  j 
Ne  poiuciOLxer  ce  frère ,, ingrat^  à  fe  venger. 

T  H  Y  ES  1 
'    ,    -M,   i     i. 

Grands  Dieux  ,  pour   quels  foiMus  iraiccz-'/ous  le 

tonnerre  ? 
Monltre,  que  les  Enfers  ont  vomi  fur  la  terre, 
AlTouvis  la  fureur  donc  ron  cœur  eit  cpiis  j 
Joins  un  malheureux  père  à  fon  malheureux  fils  ; 
A  fes  mânes  fanglans  donne  cette  vittime  , 
Et  ne  t'arrête  point  au  milieu  de  ton  crime. 
Barbare,  peux-tu  bien  m'cpargntr  en  des  lieux 
Dont  tu  viens  de  chaîler  &:  le  jour  &:  les  Dieux  i 

A  T  R  É  E. 

Non,  à  voir  les  malheurs  où  j'ai  plongé  ta  vie. 
Je  me  repentirois  de  te  l'avoir  ravie. 
Par  tes  géminTemens  je  connois  ta  douleur. 
Comme  je  le  voulols ,  tu  rcflens  ton  malheur  ; 
Et  mon  cœur  ,  qui  perdoic  l'efpoir  de  fa  vengeance  « 
B.etrouve  dans  tes  pleurs  Ton  unique  efpérance. 
Tufouhaices  la  mort ,  tu  l'implores  J  ôc  moi, 
3e  te  laiiVe  le  jour,  pour  me  venger  de  toi. 

T  H  Y   E   s  T    E. 

Tu  t'en  flattes  en  vain  ;  ô:  la  main  de  Thyefle 
Saura  bien  te  priver  d*un  plailîr  fî  funefte. 

{^Ilfetue.) 
Tome  /.  L 
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Théodamie. 
Ah  Cîel  î 

T  H  Y  E  s  T  E, 

Confolez-vous ,  ma  fille  ;  &:  de  ct%  lieux 
Fuyez, &  remettez  votie  vengeance  aux  Dieux. 
Contente,  par  vos  pleurs,  d'implorer  leur  juftice  , 
Allez ,  loin  de  ce  traître  ,  attendre  fon  fupplice. 
Les  Dieux  ,  que  ce  parjure -eîK  fait  pâlir  d'effroi  , 
Le  rendront  quelque  jour  plus  malheureux  que  moîj 
Le  Ciel  me  le  promet,  la  Coupe  en  eft  le  gage  : 
Et  je  meurs. 

A  T  R  i  E. 

A  ce  prix  ,  j'accepte  le  préfage  : 
Ta  main  ,  en  t'immolant,  a  comblé  mes  fouhaitsj 
Et  je  jouïs  enfin  du  fruit  de  mes  forfaits. 


FIN. 


ELECTRE, 

TRAGÉDIE, 

Repréfentée  ,  pour  la  première  fois  , 
h  i/^  Décembre  ijo8. 
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PRÉFACE, 

fcj)  E  louer  ou  fe  plaindre  du  Public ,  fiyle 
ordinaire  des  Préfaces.  Jamais  Auteur  Drama- 
tique n'eut  une  plus  belle  occafion  de  fuivre  un 
ufage  que  la  vanité  de  Tes  Confrères  a  confacré 
dès  long- temps.  En  effet,  je  fais  peu  de  Pièces 
dont  on  aitparlé  plus  diverfemenî  que  de  celle-ci; 
&  il  n'y  en  a  peut-être  point  qui  ait  mieux 
mérité  tout  le  bien  &  tout  le  mal  qu'on  en  a  dit. 
Aies  amis  d'une  part ,  les  Critiques  de  l'autre  , 
.  ont  outré  la  matière  fur  cet  article.  C'ell  donc 
aux  gens  indifférens  que  ceci  s'adreiTe;  puifque 
ce  font  ceux  qui  doivent  être  précifément  à 
notre  égard  ce  qu'on  appelle  Public.  On  me 
reproche  des  longueurs  dans  mes  deux  premiers 
Aâ:es  j  trop  de  complication  dans  le  fujet.  Je 
paiïe  condamnation.  La  fortie  à'Elecîre  de  deiïus 
la  Scène ,  dans  le  premier  A(5le ,  y  lailTe  un  vuide 
qui  le  fait  languir  dans  tout  le  refîe.  Une  bonne 
partie  du  (econd  tient  plus  du  Poème  Epique  , 
que  du  Tragique  :  en  un  mot ,  les  defcriptions  y 
font  trop  fréquentes.  Trop  de  complication  ?  A 
cela  je  n'ai  qu'une  chofe  à  répondre  :  le  fuiet 
A'Elecîre  eil  £  lîmple  de  lui-même  ,  que  je  ne 
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crois  pas  qu'on  puifle  le  traiter  avec  quelque 
efpérance  de  fuccès ,  en  le  déniiant  d'épifodes.  Il 
s'agit  de  faire  périr  les  meurtriers  à^Agamem- 
non  :  on  n'attend  pour  cela  que  le  retour  d' Or^/?^. 
Oreftc  arrivé ,  fa  reconnoiiTance  faite  avec  fâ 
fœur,  voilà  la  Pièce  à  Ton  dénouement. Quelque 
peine  qu'ait  l'adion  à  être  une  ,  parmi  tant 
d'intérêts  divers ,  j'aime  mieux  encore  avoir 
chargé  mon  (ujet  d'épifodes ,  que  de  déclama- 
tions. D'ailleurs  notre  Théâtre  foutient  mal- 
aifément  cette  implicite  fi  chérie  des  Anciens  : 
non  qu'elle  ne  ioit  bonne  5  mais  on  n'efi  pas 
toujours  sûr  de  plaire ,  en  s'y  attachant  exade- 
ment.  Pour  TanachroniGne  qu'on  m'impute  £iic 
l'âge  à'^Orefie  j  ce  feroit  faire  injure  à  ceux  qui 
ont  fait  cette  critique ,  que  d'y  répondre.  Il  faut 
ne  pas  entendre  le  Théâtre  ,  pour  ne  pas  favoîr 
quels  font  nos  droits  fur  les  époques.  Je  renvoie 
là  -  defïïis  à  Xipharès  ,  dans  Mithridate  ;  à 
NarciJJ^ ,  dans  Brïtannlcus,  Faire  naître  Orejle 
avant,  ou  après  le  fiége  de  Troye  ,  n'eft  pas  un 
point  qui  doive  être  litigieux  dans  un  Poème.  J'ai 
bien  un  ?.utre  procès  à  toutenlr  contre  les  zéla- 
teurs de  l'Antiquité ,  plus  conhdérable  félon  eux, 
plus  léger  encore  félon  moi,  que  le  prkédent  : 
c'eft  l'amour  à'EUcïre  :  c'eil  l'audace  que  j'ai 
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eu^  de  lui  donner  des  fentimens  que  Sophocle 
s'eiî  bien  gardé  de  lui  donner.  Il  eft  vrai  qu'ils 
n'étoient  point  en  ulage  fur  la  Scène  ,  de  Ton 
temps  ;  que  ,  s'il  eût  vécu  du  nôtre  ,  il  eut  peut- 
être  fait  comme  moi.  Cela  ne  laiffepas  d'être  un 
attentat  jufques-là  inouï ,  qui  vi  foulevé  contre  un 
Moderne  inconfidéré  toute  cette  Région  ido- 
lâtre ,  où  il  ne  manque  plu;  au  culte  qu'on  y  rend 
aux  Anciens  ,  que  des  Prêtres  &  des  vidimes.  En 
vain  quelques  Sages  proteflent  contre  cet  abus  : 
les  préjugés  prévalent  j  &  la  prévention  va  lî 
loin ,  que  tels  qui  ne  connoliïent  les  Anciens  que 
de  nom ,  qui  ne  favent  pas  feulement  fi  Sophocle 
étoit  Grec  ou  François ,  fur  la  foi  des  Dévots  de 
l'Antiquité ,  ont  prononcé  hardiment  contre  moî. 
Ce  n'elt  point  la  Tragédie  de  Sophocle,  ni  celle 
d'Euripide  que  je  donne:  c*ei1  la  mienne.  A-t-on 
fait  le  procès  aux  Peintres ,  qui ,  depuis  Apelle, 
ont  peint  Alexandre  autrement  que  le  foudre  à 
la  main  ?       '' 

DûfTent  les  Grecs  encor  fondre  fur  un  rebelle  , 

je  dirai  que,  fi  j'avois  quelque  chofê  à  imiter  de 
Sophocle  ,  ce  ne  (eroit  aiTurément  pas  Ton 
Electre  ;  qu'aux  beautés  près  ,  desquelles  je  ne 
fais  aucune  comparaifon  ,  il  y  a  peut-être  dans 
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fa  Pièce  bien  autant  de  défauts  que  dans  la 
mienne.  Loin  que  cet  amour ,  dont  on  fait  un 
monfîi-e  ,  en  fuit  un  ,  je  prétends  qu'il  donne 
encore  plus  de  force  au  caraâ:ere  ^Ebclre. ,  qui 
a  dans  Sophocle  plus  de  férocité  que  de  véritable 
grandeur  :  c'eA  moins  la  mort  de  fon  père  qu'elle 
venge  ,  que  Tes  propres  malheurs.  Tride  objet 
des  fureurs  à'Egïfîhe  &  de  Clytemmfîre ,  n'y  • 
a-t-iî  pas  bien  à  s'cionner  qi\'Eiec7re  ne  foic 
occupée  que  de  fa  vengeance  ?  Nt  faire  préci- 
fement  ']ue  ce  qu'on  doit ,  quand  rien  ne  s'y 
cppofe  en  fecret ,  n'efî  pas  une  vertu  :  mais 
vaincre  un  penchant  prefque  toujours  infurmon- 
table  dans  le  cœur  humain  ,  pour  faire  fbn 
devoir ,  en  elt  une  des  plus  grandes.  Une  Prin- 
ceiïe  dans  un  état  auHi  cruel  que  celui  où  fe 
trouve  FÂçclre ,  dira-t-on  ,  être  amoureufe  !  Oui, 
amoursufe.  Quels  cœurs  font  inaccefîîbles  à 
l'amour?  Quelles  fituations  dans  la  vie  peuvent 
nous  mettre  à  l'abri  d'une  paffion  fi  involontaire  ? 
Plus  on  efl  malheureux^  plus  on  a  le  cœur  aifé  à 
attendrir.  Ce  n'efl  point  un  grand  fond  de  vertu , 
qui  nous  garantit  de  l'amourlil  nous  empêche 
feulement  d'y  fliccomber.  Il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence ,  d'ailleurs  ,  de  la  fenfîbilité  à'EUcîre  à 
une  intrigue  amoureulè.  Les  foins  de  fon  amour 
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ne  font  pas  de  ces  foins  ordinaires  qui  font  ^oute 
la  matière  de  nos  Romans  :  c'eft  pour  fe  punir 
de  la  foiblefie  qu'elle  a  d'aimer  le  fils  du  meur- 
trier de  fon  père ,  qu'elle  veut  précipiter  les 
momens  de  fa  vengeance ,  fans  attendre  le  retour 
de  fon  frère.  Enfin ,  félon  le  lyftcme  de  mes 
Censeurs ,  il  ne  s'agit  que  de  rendre  Electre 
tout- à-fait  à  plaindre  :  je  crois  y  avoir  mieux 
réufli  que  Sophocle  ,  Euripide  ,  Hfchyle,  &  tous 
ceux  qui  ont  traité  le  même  fujet.  C'eft  ajouter 
à  l'horreur  du  fort  de  cette  PrincefTe ,  que  d'y 
joindre  une  paiTion  dont  la  contrainte  &  ies 
remords  ne  font  pas  toujours  les  plus  grands 
malheurs.  Le  feul  défaut  de  l'amour  à'EUclt\t  , 
fi  j'en  crois  mes  amis  qui  me  flattent  le  moins , 
c'efi  qu'il  ne  produit  pas  aflez  d'évcnem.ens  dans 
toute  la  pièce  :  &  c'eft  en  effet  tout  ce  qu'on  peut 
raifonnablement  me  reprocher  fur  ce  chapitre. 
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ACTEURS. 

CLYTEMNESTRE ,  Veuve  d'Agamemnon  ; 
&  Femme  d'EglJlhe, 

O  R  E  S  T  E  ,  Fils  d'Agamemnon  &  de 
CLytemneJîre ,  Roi  de  My  cènes  ,  élevé  fous 
le  nom  de   Tyde'e. 

ELECTRE,  Sœur  d'OreJle, 

tGYSTHE.Fils  de  Thyejle ,  Meurtrier 
d'yJgamemîioîî. 

ï  T  Y  S  ,  Fils  d'EgyJlhe ,  mais  d'une  autre 
Mère  que  CLytemneJîre. 

IPHIANASSE,   Sœur  d'Itys. 

PALAMEDE,  Gouverneur  d' Orejle, 

A  R  C  A  S ,  ancien  Officier  d'Agamemnon» 

A  N  T  É  N  O  R ,  Confident  d'Orefte, 

M  É  L  I  T  E ,  Confidente  d'Iphianafe, 

GARDES. 

La  Scène  ejl  à  Mycène» ,  dans  le  Palais 
de  fes  Rois, 


^vJ^ 
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ELECTRE, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 


ELECTRE,  feule. 


T: 


ÉMOIN    du   crime  affreux    que    pourfuic    ma 
vengeance , 
O  nuit,  donc  tant  de  fois  j'ai  troublé  le  filence  , 
Infenfible  témoin  de  mes  vives  douleurs  , 
Eleûre  ne  vient  plus  te  confier  des  pleurs. 
Son  cccuc,  las  de  nourrir  un  défefpoir  timide  , 
Se  livre  enfin,  fans  crainte, au  tranfport  qui  le  guide. 

tvj 
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Favorifez,  grands  Dieux,  an  Ci  jufte  courroux  j 
Electre  vous  implore,  &:  s'aBandonne  à  vous. 
Pour  punir  les  forfaits  d'une  race  funefte  , 
J'ai  compté  trop  long-temps  fur  le  retour  d'Orefte. 
C'elt  former  des  projets  ëc  des  vœux  fuperflus  ; 
Mon  herc  malheureux,  fans  doute,  ne  vit  plus. 
Et  vous.  Mânes  fanglans  du  pl'is  grand  Roi  du  monde, 
Trifte  &c  cruel  objet  de  ma  douleur  profonde. 
Mon  père,  s'il  efl  vrai  tjue  ,  fur  les  fombres  bords  , 
Les  malheurs  des  vivans  puiflent  toucher  les  morts  , 
Ah  !  combien  doit  frémir  ton  Ombre  infortunée. 
Des  maux  ou  ta  famille  eft  encor  deftinée  ! 
C'étoit  peu  que  les  tiens ,  altérés  de  ton  fang  , 
Euflenc  ofé  porter  le  couteau  dans  ton  flacc  j 
Qu'à  la  face  des  Dieux  le  meurtre  de  mon  père 
Fût,  pour  comble  d'horreurs ,  le  crime  de  ma  mère  : 
C'efl:  peu  qu'en  d'autres  mains  la  perfide  ait  remis 
Le  Sceptre  qu'après  roi  devoit  porter  ton  fils  j 
Et  que,  dans  mes  malheurs,  Egifthe  qui  me  brave. 
Saris  refpeft  ,  fans  pitié  ,  traite  Eledre  en  efclave  j 
Pour  m'accabler  encor,  fon  fils  audacieux  , 
Itys  ,  jufqu'à  fa  fille-  ofe  lever  les  yeux. 
Des  Dieux  Se  des  mortels  Eledlre  abandonnée  , 
Doit,  ce  jour,  à  fon  fort,  s'unir  par  l'hyménée. 
Si  ta  mort,  m'infpirant  un  courage  nouveau  , 
K'en  éteint  par  mes  mains  le  coupable  flambeau. 
Mais  qui  peut  retenir  le  courroux  qui  m'anime  ? 
Clytemneftre  ofatien  s'armer  pour  un  grand  crime» 
Imitons  fa  fureur  par  de  plus  nobles  coups; 
Allons  à  ces  Autels,  ou  m'attend  fon  époux  , 
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Immoler  avec  lui  l'amanc  qui  nous  outrage  : 
C'eft-là  le  moindre  eftbit  digne  de  mon  courage. 
Je  le  dois. . . ,  D'où  vient  donc  que  je  ne  le  fais  pas  ? 
Ah  !  fi  c'étoit  l'amoui'  qui  me  retînt  le  bras  ! 
Pardonne  ,  Agamcmnon  ,  pardonne  ,  Ombre  trop 

chère  ; 
Mon  cœur  n'a  point  brûlé  d'une  flamme  adultère. 
Ta  fille ,  de  concert  avec  tes  alTamns , 
N'a  peint  porte  fur  toi  de  parricides  mains. 
J'ai  tout  fait  pour  venger  ta  perte  déplorable  ; 
Electre  ,  cependant ,  n'en  efl:  pas  moins  coupable. 
Le  vertueux  Itys,  à  travers  ma  douleur  , 
N'en  a  pas  moins  trouvé  le  chemin  de  mon  cœur. 
Mais  Arcas  ne  vient  point!  Fidèle  en  apparence  , 
Trahic-il  en  fecret  le  foin  de  ma  vengeance  ? 


SCENE    IL 

ELECTRE,    ARCAS. 

ELECTRE. 

•W"  (  à  Arcas.  ) 

JÏ.  L  vient,  rafTurons-nous.  Pleine  d'un  jufte  eiFroî, 
Je  me  plaignois  déjà  qu'on  me  rnanquoit  de  foi  ; 
Je  craignois  qu'un  ami  qui  pour  moi  s'iiitérefle  , 
N'osât  plus. ...  Mais  quoi  '  feul  î 

Arcas; 

Malheuieufe  Princefîej' 
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Hélas  !  qi'e  vocre  fort  eft  digne  de  pitié  î 
Plus  d'amis  ,  plus  d'efpoir, 

ELECTRE. 

Quoi  !  leur  vaine  amitié  , 
Après  tant  de  fermens,... 

H  A  R  C  A  s. 

Non,  n'attendez  rien  d'elle. 
Madame ,  en  vain  pour  vous  j'ai  fait  parler  mon  zele  ; 
Eux-même6 ,  à  regret,  ces  trop  prudens  amis 
S'en  tiennent  au  fecours  qu'on  leur  avoit  promis. 
Qu'Orefte  ,  difent-ils  ,  vienne  ,  par  fa  prcfence  , 
Raflurer  àts  amis  armés  pour  fa  vengeance. 
Palamede  ,  chargé  d'élever  ce  Héros , 
Promettoit  avec  lui  de  traverfer  les  flots  ; 
Son  fils,  même  avant  eux,  devoit  ici  fe  rendre. 
C'eft  fe  perdre ,  fans  eux ,  qu'ofer  rien  entreprendre; 
Bientôt  de  nos  projets  la  mort  feroit  le  prix. 
D'ailleurs ,  pour  achever  de  glacer  leurs  efprits  , 
On  dit  que  ce  Guerrier ,  dont  la  valeur  funefte 
Ne  fe  peut  comparer  qu'à  la  valeur  d'Orefte  , 
Qui  de  tant  d'ennemis  délivre  ces  Etats  , 
Qui  les  a  fauves  feul  par  l'effort  de  fon  bras  j 
Qui,  chafTant  les  deux  Rois  de  Corinthe  Se  d'Athènes, 
De  morts  &  de  mourans  vient  de  couvrir  nos  plaines, 
Hier ,  avant  la  nuit ,  parut  dans  ce  palais  j 
Cet  Etranger  qu'Egifthe  a  comblé  de  bienfaits  , 
A  qui  ce  Tyran  doit  le  falut  de  fa  fille  , 
De  lui ,  d'Itys ,  eafin  de  toute  fa  famille , 
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Efi:  un  rempart  fi  suc  pour  vos  perfécuteurs  , 
Que  de  tous  nos  amis  il  a  glacé  \zs  cœurs. 
Au  feul  nom  du  Tyran  que  votre  âme  détefte. 
On  frémit;  cependant  on  veut  revoir  Orefte. 
Mais  le  jour ,  qui  paroît ,  me  chafle  de  ces  lieux  : 
Je  crois  voir  même  Itys.  Madame,  au  nom  des  Dieux  , 
Loin  de  faire  éclater  le  trouble  de  votre  âme  , 
Flattez  plutôt  d'Itys  l'audacicufe  flamme. 
Faites  que  votre  Jiymen  fe  diffère  d'un  jour  j 
Peut-être  verrons-nous  Orefte  de  retour. 

ELECTRE. 

CeiTe  de  me  flatter  d'une  efpérance  vaine. 
Allez,  lâches -amis ,  qui  trahiflTez  ma  haine  , 
Eleiilre  faura  bien,  fans  Orefte  &:  fans  vous, 
Ce  jour  même,  à  vos  yeux,  fignaler  fon  courroux. 


S  C  E  NE    IIL 

ELECTRE,    ITYS. 

ELECTRE. 
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des  lieux  ou  je  fuis,  trop  sûr  de  me  déplaire. 
Fils  d'Egifthe,  ôfes-tu  mettre  un  pied  téméraire? 
Itys. 

Madame  ,  pardonnez  à  l'innocente  erreur 
Qui  vous  offre  un  amant  guidé  par  fa  douleur. 


af^  ELECTRE,  ^ 

D'un  amout:  malheureux  la  trilte  inquiétude 
Me  faifoit  de  la  nuit  chercher  la  folitude. 
Pardonnez  ,  fi  l'amour  tourne  vers  vous  mes  pas  ;  . 
Itys  vous  iouhaitoit,  mais  ne  vous  cherchoit  pas. 

ELECTRE. 

Dans  rétat  où  je  fuis ,  toujours  trifte  ,  quels  charmes  ' 
Peuvent  avoir  des  yeux  prelqu'éteints  dans  les  làrmesî 
Fils  du  Tyran  cruel  qui  fait  tous  mes  malheurs  , 
Porte  ailleurs  ton  amour  ,  &:  refpe6te  mes  pleurs. 

I  T   Y  s. 

Ah  !  ne  m'enviez  pas  cet  amour ,  inhumaine  I 
Ma  tendrefle  ne  fert  que  trop  bien  votre  haine. 
Si  l'amour  cependant  peut  défarnjer  un  cœur  ,        ■  ji 
Quel  amour  fut  jamais  moins  digne  de  rigueur  ? 
A  peine  je  vous  vis ,  que  mon  âme  éperdue  , 
Se  livra,  fans  réferve  ,  au  poifon  qui  me  tue. 
Depuis  dix  ans  entiers  que  je  brûle  pour  vous  , 
Qu'ai-je  fait  qui  n'ait  dû  fléchir  votre  courroux  î      J 
De  votre  illuftre  fang  confervant  ce  qui  reile,  ^ 

J'ai  de  mille  complots  fauve  ^es  jours  d'Orefte. 
Moins  attentif  au  foin  de  veiller  fur  fes  jours ,        . 
Déjà  plus  d'une  .nain  en  eût  tranché  le  cours  : 
Plus  accablé  que  vous  du  fort  qui  vous  opprime  : 
Mon  amour  malheureux  fait  encor  tout  mon  crime. 
Enfin  ,  pour  vous  forcer  à  vous  donner  à  moi , 
Vous  favez  fl  jamais  j'exigeai  rien  du  Roi. 
Il  prétend  qu'avec  vous  un  nœud  facré  m'unifle  } 
Ne  m'en  imputez  point  la  cruelle  injuftice  : 


TRAGEDIE.  i^7 

Ai:  prix  de  tout  mon  fang  je  voucirois  être  à  vous  , 
v!  /jcoit  votre  aveu  qui  me  fît  votre  époux. 
h.'.   '.  par  pitié  pour  vous  ,  Princede  infortunée  , 
Pa  ■v.^z  Pamour  c'Itys  par  un  tendre  hyménée. 
Puiiqu'il  faut  l'achever  ,  ou  defcendre  au  tombeau  , 
Laiilez-ea  à  mes  feux  alU-mer  le  flambeau. 
R-éguez   donc   avec    moi  5    c'eft  trop   vous  en  dé- 
fendre ; 
^'efî:  unfceptre  qu'un  jour  Egiîlhe  veut  vous  rendre. 

ELECTRE. 

Ce  fceprre  eft-il  à  moi ,  pour  me  le  defrinerî 
Ce  fceptre  eft-il  à  lui,  pour  te  l'ofer  donner? 
C'cPc  en  vain  qu'en  efcîave  il  traite  une  PrincefTe, 
luiqu'à  le  redouter  que  le  traître  m'abaifle  5 
Qu'il  fafTe  que  ces  fers ,  dont  i!  s'eit  tant  promis, 
Soient  moins  honteux  pour  moi  que  l'hymen  de  foa 

fils. 
Celle  de  te  flatter  d'une  efpirance  vaine  ; 
Fa  vertu  ne  te  fert  qu'à  redoubler  m.a  haîne. 
Egiilhe  ne  prétend  te  faire  mon  époux  , 
Que  pour  nietcre  fa  tere  à  couvert  de  mes  coups. 
Mais  fais-tu  que  l'hymen,  dont  la  pompe  s'apprête  , 
Ne  fe  peut  achever  qu'aux  dépens  de  fa  tcte  î 
Al  ces  conditions 'je  foufcris  à  tes  vœux; 
Ma  main  fera  le  prix  d'un  coup  fi  généreux. 
Eledre  n'attend  point  cet  effort  de  la  tienne  ; 
Je  connais  ta  vertu  :  rends  juftice  à  la  mienne. 
Crois-moi ,  loin  d'écouter  ta  tendrefle  pour  moi, 
Pc  Ciytemneflre  ici  crains  l'exemple  pour  toi. 


1^3  ELECTRE, 

Romps  toi-même  un  hymen  ou  Ton  veut  me  con* 

,  craindre  j 

Les  femmes  de  mon  fang  ne  font  que  trop  à  craindre. 
Malheureux!  de  tes  vœux  quel  peut  ê:re  l'efpoir  î 
Hélas  !  quand  je  pourrois ,  rebelle  à  mon  devoir  , 
Brûler  un  jour  pour  toi  de  feux  illégitimes , 
Ma  vertu  t'en  feroit  bientôt  les  plus  grands  crimes. 
Je  te  haïrai  moins ,  fils  d'un  Prince  odieux; 
Ne  fois  point,  s'il  fe  peut,  plus  coap?,ble  à  mes  yeux} 
Ne  me  peins  plus  l'ardeur  don:  ton  âme  eft  éprife. 
Que  peux-tu  fouhaiter?  Itys  ,  qu'il  te  fufïïfe 
Qu'Elecbre,  toute  entière  à  fon  inimitié  , 
Ne  fait  point  tes  malheurs  fans  en  avoir  pitié. 
Mais  Clytemneftre  vient:  Ciel!  quel  deffein  l'amené! 
Te  fers-tu  contre  moi  du  pouvoir  de  la  Reine? 


SCENE    I  r. 

CLYTEMNESTRE , ELECTRE, ITYS 
GARDES. 

CLYTEMNESTRE. 

I E  U  X  puîflTans  ,  diflîpez  mon  trouble  &  moi 
eifroi  ; 
Et  chaflez  ces  horreurs  loin  d'Egifthe  &  de  moi. 

Itys. 

Quelle  crainte  eu.  la  vôtre  ?  où  courez-vous ,  Madame 
.Vous  vousplaignez  5  quel  trouble  a  pu  faifir  votre  âme 


TRAGÉDIE.  1^9 

Clytemnestre. 

'rince  ,  jamais  effroi  ne  fuc  égal  au  mien  : 
vlais  ce  rccic  demande  un  fecre:  entretien, 
faraais  fort  ne  parut  plus  à  craindre  Se  plus  triftc. 

(  â  fes  Gardes.  ) 
^u'on  fachc,  en  ce  moment,  fi  je  puis  voir  Egifthe. 


SCENE    V, 

CLYTEMNESTRE, ELECTRE, ITYS. 

Clytemnestre. 

i^X  Aïs  vous ,  qui  VOUS  guidoit  aux  lieux  où  je  vouf 

voi  ; 

Eleftre  fe  rend-elle  aux  volontés  du  Roi  ! 
A  votre  heureux  dcftin  la  verrons-nous  unie  î 
iSait-elle  ,  à  réfiller  ,  qu'il  y  va  de  fa  vieî 

I  T   Y  s. 

Ahî  d'un  plus  doux  langage  empruntons  le  fecours. 

Madame  \  épargnez-lui  de  fi  cruels  difcours  : 

AdoucilTez  plutôt  fa  trilte  deflinée  } 

Eleftre  n'efl  déjà  que  trop  infortunée. 

Je  ne  puis  la  contraindre i  &  mon  efpi'ic  confus. ... 


i^o  ELECTRE, 

Clyïemkestre. 
Par  ce  raifonnemeric  je  conçois  fes  refus. 
Mais,  pour  former  l'hymen  &de  l'un  &  de  l'autre  , 
On  ne  confiikera  ni  fon  cœur  ni  le  votre. 
C'effc ,  pour  vous,  de  fon  fort  prendre  trop  de  fouci; 
Allez,  dites  au  Roi  que  je  l'attends  ici. 


SCENE     V  L 

CLYT  E  M  NESTRE,  ELECTRE. 

ClYTEMNESTRE. 

A  .       , 

X3\.  IN  s  I,  îomde  répondre  aux  bontés  d'une  mgre 
Vous  bravez  de  ce  nom  le  facré  caractère  ; 
Et,  lorfque  ma  pitié  lui  fait  un  foLt  plus  doux  , 
£Ie£tre  femble  encor  défier  mon  courroux. 
Bravez -le  i  mais,  da  moins,  du  fort  qui  vous  accablj 
N'accufez  donc  que  vous  ,  Princeîle  inexorable. 
Je  fléchilTois  un  Roi  de  fon  pouvoir  jaloux  ; 
Un  Héros,  par  mes  foins ,  devenoit  votre  époux; 
Je  voulois  ,  par  l'hymen  d'Itys  &  de  ma  fille  , 
Voir  rentrer  quelque  jour  le  Sceptre  en  fa  famille^:, 
Mais  l'ingrate  ne  veut  que  nous  imtnoler  tous.         '. 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot  :  Itys  brûle  pour  vous  j  ' 
Ce  jour  même  à  fon  fort  vous  devez  être  unie  ; 
Si  vous  n'y  foufcrivez  ,  c'eft  fait  de  votre  vie. 
Egidhe  efi:  las  de  voir  fon  efclave  en  ces  lieux 
Exciter ,  par  fes  pleurs,  les  hommes  &  les  Dieux. 


(I 


TRAGÉDIE.  î<^i 

ELECTRE. 

Contre  un  Tyran  fi  fier,  jufte  Ciel  I  quelles  armes  î 
Qui  brave  les  remords,  peut-il  craindre  mes  larmes? 
Ali  >  Madame  !  eft-ce  à  vous  d'irriter  mes  ennuis  î 
Moi ,  fon  efclave  1  hélas  I  d'où  vient  que  je  le  fuisî 
Moi,  l'efclave  d'Egiftheî  Ah  !  fille  infortunéel 
Qui  m'a  fait  (on  efclave?  &:  de  qui  fuis-je  née  î 
Etûit-ce  donc  à  vous  de  me  le  reprocher  ? 
^Ia  mère  ,  fi  ce  nom  peut  encor  vous  toucher  ; 
S'ii  eft  vrai  qu'en  ces  lieux  ma  honte  foit  jurée, 
Ayez  pitié  des  maux  ovi  vous  m'avez  livrée  j 
Précipitez  mes  pas  dans  la  nuit  du  tombeau  j 
Mais  ne  m'unifiez  pas  au  fils  de  mon  bourreau , 
'Au  fils  de  l'inhumain  qui  me  priva  d'un  père  , 
Qui  le  pourfuit  fur  moi,  fur  mon  malheureux  frère  j 
Et  de  ma  main  encore ,  il  ôfe  difpofer  I 
Cet  hymen ,  fans  horreur ,  fe  peut-il  propofer  ? 
yous    m'aimâtes  j  pourquoi    ne   vous  fuis-je  plus 

chère  î 

'Ah  !  je  ne  vous  hais  point  j  oc ,  malgré  ma  mifere  , 
Malgré  les  pleurs  amers  dont  j'arrofe  ces  lieux  , 
Ce    n'eft:   que    du   Tyran  dont    je   me   plains    aux 

Dieux, 
Pour  me  faire  oublier  qu'on  m'a  ravi  mon  père  , 
Faites-moi  fouvenir  que  vous  êtes  ma  mère. 

Clytemnestre. 

Que  veux-tu  déformais  que  je  fafle  pour  toi , 
I.orfque  ion  hymen  feul  peut  défarmer  U  RoU 


^6^  ELECTRE, 

Soufcris ,  fans  murmurer  ,  au    fore    qu'on   te   pré 

pare  , 
Et  cefle  ÀQ  gémir  de  la  mort  d'un  barbare  , 
Qui ,  s'il  eût  pu  trouver  un  fécond  Ilion  , 
T'auroit  facrifiée  à  fon  ambition. 
Le  cruel  qu'il  étoit,  bourreau  de  fa  famille, 
Ofabien,  à  mes  yeux,  faire  égorger  ma  fille! 

ELECTRE. 

Tout  cruel  qu'il  étoit,  il  étoit  votre  époux  : 
S'il  faUoit  l'en  punir.  Madame,  étoit-ce  à  vous? 
Si  le  Ciel,  dont  fur  lui  la  rigueur  fut  extrême  , 
Réduifit  ce  Héros  à  verfer  fon  fang  même  j 
Du  moins,  en  fe  privant  d'un  fang  fi  précieux. 
Il  ne  le  fit  couler  que  pour  l'offrir  aux  Dieux. 
Mais  vous ,  qui  de  ce  fang  immolez  ce  qui  relie  » 
Mère  dénaturée  &  d'Eledre  &  d'Orcfte , 
Ce  n'eft  point  à  des  Dieux  jaloux  de  leurs  Autels 
Vous  nous  facrlfiez  au  plus  vil  des  mortels. 


SCENE    VIL 

ÉGISTHE,  CLYTEMNEStRE.ÉLECTRI 

ELECTRE. 

XL  paroîc,  l'inhumain!  à  cette  afFreufevue, 
Des  plus  cruels  tranfporcs  je  me  fens  Tâmç  cmuc» 


TRAGÉDIE.  i5j 

ÉGISTHE,   à  Clytemnejire. 

Madame  ,  quel  malheur,  troublant  votre  fommeil , 
Vous  a  fait,  de  fi  loin  ,  devancer  le  foleilî 
Quel  trouble  vous  faifit ,  Se  quel  triftc  préfage 
Couvre  eucor  vos  regards  d'un  fi  fombre  nuage  î 
Mais  Electre  avec  vous!  Que  fait-elle  en  ces  lieux  î 
A.uriez-vous  pu  fléchir  ce  cœur  audacieux  ? 
A.  mes  juftes  defirs  aujourd'hui  moins  rebelle  , 
A  l'hymen  dz  mon  fils  Elecire  confent-elle  ? 
Voit-elle  fans  regret  préparer  ce  grand  jour, 
Qui  doit  combler  d'Itys  Se  les  vœux  &  l'amourî 

ELECTRE. 

Oui ,  tu  peux  déformais  en  ordonner  la  fête; 
Pour  cet  heureux  hymen  ma  main  eft  toute  prête. 
Je  n'en  veux  difpofer  qu'en  faveur  de  ton  fang  , 
Et  je  la  garde  à  qui  te  percera  le  flanc. 
(  Elle  fort.  ) 

É  G   I  s  T  H  E, 

Cruelle  I  fi  mon  fils  n'arrêtoit  ma  vengeance  , 
J*éprouverois  bientôt  jufqu'où  va  ta  conftaûcc» 


1^4  ELECTRE 


SCENE     VLIL 

ÉGISTHE,  CLYTEMNESTRE. 

C  L  Y  T  E  M  N  E  s  T  R  E. 

w3  EIGNEUR,  n'irritez  point  fon  orgueil  furieu; 
Si  vous  faviez  les  maux  que  m'annoncent  les  Dieux.. 
J'en  frémis.  Non  ,  jamais  le  Ciel  impitoyable 
N'a  menacé  nos  jours  d'un  fort  plus  déplorable. 
Deux  fois  mes  fens  frappés  par  un  trifte  réveil , 
Pour  la  troifîème  fois  fe  livroient  au  fommeil , 
Quand  j'ai  cru  ,  par  des  cris  terribles  &  funèbers. 
Me  fentir  entraîner  dans  l'horreur  des  ténèbres. 
Je  fuivois,  malgré  moi,  de  fi  lugubres  cris; 
Je  ne  fais  quels  remords  agitoîentmes  efprits; 
Mille  foudres  grondoient  dans  un  épais  nuage. 
Qui  fembloit  cependant  céder  à  mon  paflage. 
Sous  mes  pas  chancelans  un  gouffre  s'efl:  ouvert , 
L'affreux  féjour  des  morts  à  mes  yeux  s'eft  offert. 
A  travers  l'Achéron,  la  malheureufe  Electre  , 
A  grands  pas ,  ou  j'étois  fembloit  guider  un  fpedt^ 
Je  fuyois,  il  me  fuit.  Ah,  Seigneur!  à  ce  nom 
Mon  fang  fe  glace:  hélas!  c'étoit  Agamemnon. 
ce  Arrête  ,  m'a-t-il  dit  d'une  voix  formidable  , 
u  Voici  de  tes  forfaits  le  terme  redoutable. 
»  Arrête,  Epoufe  indigne,  &  frémis  de  ce  fang 
w  Que  le  cruel  Egiftae  a  ciré  de  mon  flanc  ». 


ï 


TRAGÉDIE.  %6^ 

€e  Tang  ,  qui  ruiffeloit  d'une  large  blefTure  , 
Sembloic,  en  s'écoulanc,  pouffer  un  long  murmure. 
A  l'inftant  j'ai  cru  voir  auffî  couler  le  mien  : 
Mais,  malheureufe!  à  peine  a-c-il  touché  le  fîen  , 
Que  j'en  ai  vu  renaître  un  monflre  in-.pitoyablc  , 
Qui  m'a  lancé  d'abord  un  regard  effroyable. 
Deux  fois  le  Styx  ,  frappé  par  fes  mugiffemens, 
A  long-temps  répondu  par  6.QS  gémiffemens. 
Vous  êtes  accouru  :  mais  le  monllre  en  furie  , 
D'un  feul  coup,  à  mes  pieds,  vous  a  jette  fans  vie  , 
Et  m'a  ravi  la  mienne  avec  le  même  effort , 
Sans  me  donner  le  temps  de  fentir  votre  mort. 

Ê  G  I  s  T  H  E. 

Je  conçois  la  douleur  où  la  crainte  vous  plonge. 
Un  préfage  fi  noir  n'eft  cependant  qu'un  fonge  , 
Que  le  fommeil  produit,  &  nous  offre  au  hafard , 
Ou ,  bien  plus  que  les  Dieux ,  nos  fens  ont  fouvent 

part. 

Pourrois-je  craindre  un  fonge  à  vos  yeux  fi  funefte  , 
Moi  qui  ne  compte  plus  d'autre  ennemi  qu'Orefte  î 

u  gré  de  fa  fureur  qu'il  s'arme  contre  nous  , 
Te  faurai  lui  porter  d'inévitables  coups. 
Ma  liaîne  à  trop  haut  prix  vient  de  mettre  fa  tête  , 
Pour  redouter  encor  les  malheurs  qu'il  m'apprête. 
C'eft  en  vain  que  Samos  la  défend  contre  moi  ; 
Qu'elle  tremble ,  à  fon  tour ,  pour  elle  &  pour  fon 

Roi. 

Athènes ,  déformais ,  de  fes  pertes  laffée , 
Nous  menace  bien  moins  qu'elle  n'eft  menacée  j 
Tomi  h  M 


x6ê  E  L  EC  T  R  E, 

Et  le  Hoi  de  Corinche  ,  épris  plus  que  jamais  , 
Me  demande  aujourd'hui  ma  fille  avec  la  paix. 
Quel  que  foitfon  pouvoir,  quoi  qu'il  enôfe  attendre. 
Sans  la  tête  d'Orefte  ,il  n'y  faut  point  prétendre. 
D'ailleurs ,  pour  cet  hymen  le  Ciel  m'offre  une  main  , 
Donc    j'attends   pour   moi-même   un   fecours  plus 

certain. 
Ce  Héros ,  défenfeur  de  toute  ma  famille  , 
Eft  celui  qu'en  fecret  je  deftine  à  ma  fille. 
Ainfi  je  ne  crains  plus  qu'Eledre  &  fa  fierté  , 
Ses  reproches ,  Ces  pleurs  ,  fa  fatale  beaut.é  , 
Les  tranfports  de  mon  fils  :  mais  ,  s'il  peut  la  con- 
traindre 
A  recevoir  fa  foi ,  je  n'aurai  rien  à  craindre  j 
Et  la  main  que  prétend  employer  mon  courroux , 
Mettra  bientôt  le  comble  à  mes  vœux  les  plus  doux. 


SCENE      IX. 

IPHIANASSE,    MÉLITE, 
CLYTEMNESTRE,ÉGISTHE. 

É  G  I  s  T  H  E. 

i V JÈL  A I S  ma  fille  paroît  :  Madame ,  je  vous  laifle  ; 
£t  je  vais  cravailler  au  repos  de  la  Grèce* 


SCENE    X. 

CLYTEMNESTRE,  IPHIANASSE, 
M  ÉLITE. 

Iphianasse. 

\J^  N    die  qu'un    noir  préfage ,  un   fonge    pleia 

d'horreur , 
Madame ,  cette  nuit  a  rroublc  votre  cœur. 
Dans  le  tendre  refpeil  qui  pour  vous  m'intcrefT;  , 
Je  venois  partager  la  douleur  qui'vous  prefie. 

CLYTEMNESTRE. 

Princefle ,  un  fonge  affreux  a  frappe  nies  efprîts  j 
Mon  cœur  s'en  eft  troublé ,  la  frayeur  l'a  furprfs. 
Mais  ,  pour  en  détourner  les  funefles  aufpices , 
Ma  main  va  l'expier  par  de  prompts  facrifices. 


SCENE     XL 

IPHIANASSE,    MÉLITE. 

Iphianasse. 


.ÉLITE ,  plût  au  Ciel  qu'en  proie  à  tant  d'ennuis,         ^ 
Un  fonge  feul  eût  parc  à  l'état  ou  je  fuis  !  -1 

M  il 


iéS  ELECTRE, 

Pliitau  Ciel  que  le  fort,  dont  la  rigueur  m'outi'agc, 
N'eût  fait  que  menacer  1 

M  É  I  I  T  E. 

Madame  ,  quel  langage  î 
Quel  malheur  de  vos  jours  a  troublé  la  douceur , 
Et  la  confiante  paix  que  goûtoit  votre  cœur  î 

Iphianasse. 

Tes  foins  n'ont  pas  toujours  conduit  Iphianaflej 
Et  ce  calme  fi  doux  a  bien  changé  de  face. 
Quelques  jours  malheureux,  écoulés  fans  te  voir. 
D'un  coeur  qui  s'ouvre  à  toi  font  tout  le  défefpoir. 

M  É  L  I  T  E. 

A  finir  nos  malheurs ,  quoi!  lorfque  tout  confpîre  , 
Qu'un  Roi  jeune  &:  puilTant  à  votre  hymen  afpire. 
Votre  coeur  défolé  fe  confume  en  regrets  ! 
Quels  font  vos  dépiaifirs  ?  ou  quels  font  vos  fouhaîts  î 
Corinthe,  avec  la  paix ,  vous  demande  pour  Reine  : 
Ce  grand  jour  doit  former  une  fi  belle  chaîne, 

Iphianasse, 

Plût  aux  Dieux  que  ce  jour ,  qui  te  paroît  fî  beau  , 
Dût  des  miens ,  à  tes  yeux,  éteindre  le  flambeau  î 
Mais  lorfque  tu  fauras  mes  mortelles  alarmes , 
N'irrite  point  mes  maux,  &  fais  grâce  à  mes  larmes» 
Il  te  fouvient  encor  de  ces  temps  ou,  fans  toi. 
Nous  forcîmes  d'Argos  i  la  fuite  du  Roi, 
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Tout  fembloit  menacer  le  trône  de  Mycènes  , 
Tout  ccdoic  aux  deux  Rois  de  Corinthe  &:  d'Achères. 
Poiir  retarder,  du  moins  ,  un  ([  cruel  malheur  > 
Mon  frère,  fans  fucccs,  iît  briller  fa  valeur  j 
Egifthe  fut  défait,  o:  trop  heureux  encore 
De  pouvoir  fe  jetcer  dans  les  murs  d'Epidaure. 
Tu  fais  tout  ce  qu'alors  fit  pour  nous  ce  Eicros, 
QuTtys  avoir  fauve  de  la  fureur  des  flots. 
Peins-toi  le  Dieu  terrible  adoré  dai-is  la  Thrace  i 
Il  en  avoir  du  moins  &  les  traits  &  l'audace. 
Quels  exploits  î  Non  ,  jamais ,  avec  plus  de  valeur  , 
Un  mortel  n'a  fait  voir  ce  que  peut  un  grand  cœur: 
Je  le  vis  ;  &  le  mien  ,  illuilrant  fa  vitloire  , 
Vaincu ,  quoiqu'en  fecret ,  mit  le  comble  à  fa  gloire , 
Heureufe  ,  fi  mon  âme  ,  en  proie  à  tant  d'ardeur , 
Du  ctime  de  fes  feux  faifoit  tout  fon  malheur  1 
Mais  hier  je  revis  ce  vainqueur  redoutable 
A  peine  s'honorer  d'un  accueil  favorable. 
De  mon  coupable  amour  l'art  déguifant  la  voix  , 
En  vain  fur  fa  valeur  je  le  louai  cent  fois  j 
En  vain,  de  mon  amour  flattant  la  violence. 
Je  fii  parler  mes  yeux  &  ma  reconnoifTance. 
Il  foupire  ,  Mélite  ;  inquiet  Ôc  difl:rait  j 
Son  cœur  paroît  frappé  d'un  déplaifir  fecret. 
Sans  doute,  il  aime  ailleurs  j  &,   loin  de  fe  con- 
traindre  

Que  dis -je,  malheureufe  1  eft-ce  à    moi  de  m'en 

plaindre  ? 
Efclave  d'un  haut  rang  ,  viclîme  du  devoir  , 
De  mon  indigne  amour  quel  peut  être  l'efpoirî 

M  iij 
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Ai-je  donc  oublié  tout  ce  qui  nous  féparc  ï 
N'importe,  détoutnons l'hymen  qu'on  me  prépare; 
Je  ne  puis  y  foufcrire.  Allons  trouver  le  Roi  : 
Faifons  tout  pour  raraour  ,  s'il  ne  faic  rien  pour 


ÛlOi. 


Fin  du  premier  A^e* 
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ACTE      II. 


SCENE    PREMIERE. 

TYDÉE,ANTÉNOR. 

T  Y  D   Ê   E« 


E, 


IMBRASSE'MOI,  reviens  de  ta  furprife  extrême. 
Oui ,  mon  cher  Anténor ,  c'eft  Tydée ,  oui ,  lui-même  i 
•Tu  ns  ce  trompes  poinc. 

Anténor. 

Vous, Seigneur,  en  ces  lieux. 
Parmi  des  ennemis  défians ,  furieux  ! 
Auplaifirde  vous  voir,  Ciel!  quel  trouble  fuccedeî 
Dans  le  Palais  d'Argos  le  fils  de  Palamede, 
D'une  pompeufe  Cour  attirant  les  regards  , 
Et  de  vœux  &  d'honneurs  comblé  de  toutes  parts  î 
Je  fais  jufques  où  va  la  valeur  de  Tydée  j 
D'un  heureux  fort  toujours  qu'elle  fut  fécondée  : 
Mais  ce  n'eft  pas  ici  qu'on  doit  la  couronner. 
A  la  Cour  d'un  Tyran 

Tydée. 

Ceflc  de  t'étonncr. 
Mir 


i7i  E  L  E  C  T  R  E , 

Le  Vainqueur  des  deux  Rois  de  Corinche&:  d'Athènes, 
Le  gueri-iei"  défenfeur  d'Egillhe  ôc  de  Mécènes, 
N'eil  autre  que  Tydée. 

A   N  T  É  N   O  R. 

Et  quel  eft  votre  efpoir  î 

Tydée. 

Avant  que  d'éclaircir  ce  que  tu  veux  favoîr  , 
Dans  ce  fatil  féjour  dis-moi  ce  qui  t'amène  î 
Que  dit-on  à  Samos?  Que  fait  l'iieureux  Thyrrhèneî 

A  N   T  É   N    OR. 

Ce  grand  Roi  ,  qui  chérit  Oreflie  avec  tranfport, 
Depuis  plus  de  fîx  mois ,  incertain  de  fon  fort , 
Alarmé  chaque  jour  3c  du  fîen  &  du  vôtre, 
M'envoye  en  ces  climats  vous  chercher  l'un  &:  l'autre^ 
Mais    puifque   je  vous   vois  ,  tous   mes  vœux  fonç 

comblés. 
Le  fils  d'Agamemnon...  Seigneur,  vous  vous  troublez! 
Malgré  tous  les  honneurs  qu'ici  l'on  vous  adrefle. 
Vos  yeux  femblent  voilés  d'une  fombre  triftefle. 
De  tout  ce  que  je  vois  mon  efprlt  éperdu,, ., 

Tydée.  •': 

i 

Anténor,  c'en  eft  fait  j  Tydée  a  tout  perdu. 
A  N  T  É  N  O  R. 

Seigneur ,  écîairciiTez  ce  terrible  myftere. 

Tydée. 
Orefle  eft  mort.  \ 


TRAGEDIE,  275 

A   N  T   É  N   O   R, 

Grands  Dieux  î 

T  Y  D  É  E. 

Et  je  n'ai  plus  de  pei'C. 

A  K  T  É  K  O  R. 

Palamede  n'ed  plus  !  Ah  !  Defcins  rigoureux  I 
Et  qui  vous  l'a  ravi?  Par  quel  malheur  alïieux. . . . 

T  Y  D  É  E. 

Tu  fais  ce  qu'en  ces  lieux  nous  venions  entreprendre } 
Tu  fais  que  Palamede,  avant  que  de  s'y  rendre  , 
Ne  voulut  point  tenter  foa  retour  dans  Argos  , 
Qu'il  n'eût  interrogé  l'Oracle  de  Délos. 
A  de  11  jufres  foins  on  foufcrivit  fans  peine  : 
Nous  partîmes ,  comblés  des  bienfaits  de  Thyrrhène  ; 
Tout  nous  favorifoit  ;  nous  voguâmes  long-temps 
Au  gré  de  nos  defirs ,  bien  plus  qu'au  gré  àts  vents  : 
Mais ,  fignalant  bientôt  toute  fon  iaconftance, 
La  mer  ,  en  un  moment ,  fe  mutine  &:  s'élance. 
L'air  mugit ,  le  jour  fuit ,  \xrït.  épaifTe  vapeur 
Couvre  d'un  voile  affreux  les  vagues  en  fureur; 
La  foudre  ,  éclairant  feule  une  nuit  fî  profonde  , 
A  filions  redoublés  ouvre  le  Ciel  &  l'onde  , 
Et ,  comme  un  tourbillon ,  embraffant  nos  vaifîeaux , 
Semble,  en fourcc  de  feu,  bouillonner  fur  les  eaux. 
Les  vagues ,  quelquefois ,  nous  portant  fur  leurs  cimes , 
Nous  font  rouler  après  fous  de  valles  abîmes  , 

Mr 
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Où  les  éclairs  prefles  pénétrant  avec  nous , 

Dans  des  gouiFres  de  feux  fenibloienc  nous  plonger 

cous. 
ï.e  Pilote  effrayé,  que  la  flamme  environne  , 
Aux  rochers  qu'il  fuyoit  lui-même  s'abandonne. 
A  travers  les  écueils  notre  vaifTeau  pouffé  , 
Se  brife,  &  nage  enfin  fur  les  eaux  difperfé. 
Dieux  '.  que  ne  fis-je  point,  dans  ce  moment  funeftc  % 
Po'jr  fauver  Palamede  ,  &  pour  fauver  Oreile  i 
Vains  efforts  !  la  lueur  qui  partoic  des  éclairs 
Ke  m'offrit  que  des  flots  de  nos  débris  couverts  j 
Tout  périt, 

A  N  T   É  N   O  R. 

Eh  !  comment ,  dans  ce  péril  extrême  , 
Pùtes-vous  au  péril  vous  dérober  vous-même? 

T  Y   D  É  E. 

Tout  offroic  à  mes  yeux  l'inévitable  mort  : 
Mais  j'y  courois  en  vain:  la  rigueur  de  mon  fort 
A  de  plus  grands  malheurs  me  réfervoit  encore  , 
fit  me  jetta  mourant  vers  les  murs  d'Epidaure. 
Itys  me  fecourut,&  de  mes  trîftes  jours  , 
Malgré  mon  défefpoir  ,  il  prolongea  le  cours, 
Juge  de  ma  douleur,  quand  je  fus  que  ma  vie 
Etoit  le  prix  des  foins  d'une  main  ennemie. 
Des  périls  de  la  mer  Tydée  enfin  r^uis  ,  \ 

Une  nuit,  alloit  fuir  loin  de  fes  ennemis  , 
Lorfque,  la  même  nuit,  d'un  vainqueur  en  furk 
JEpidaure  éptouv.?  toute  la  barbarie. 
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Figure-toi  les  cris ,  le  tumulte  &  l'horreur. 
Dans  ce  trouble  ,  foudain,  je  m'arme  avec  fureur} 
Incertain  du  parti  que  mon  bras  devoir  prendre. 
S'il  faut  prelFer  Egilthe  ,  ou  s'il  faut  le  défendre. 
L'ennemi  cependant  occupoit  les  remparts , 
Etfurnous,  à  grands  cris,  fondoit  de  toutes  parts. 
Le  fort  m'offrit  alors  l'aimable  Ipiiianafle  , 
Et  ma  baîne  bientôt  à  d'autres  foins  fit  place. 
Ses  pleurs,  fon  défefpoir  ,  Itys  près  de  périr. 
Quels  objets  pour  un  cœur  facile  à  s'attendrir  î 
Orefte  ne  vit  plus  :  mais,  pour  la  fœur  d'Orefte  , 
Il  faut  de  fes  Etats  conferver  ce  qui  refte  , 
Me  difois-je  à  moi-même  j  èc  ,  loin  de  l'accableJ  * 
Secouii;  le  Tyran  qu'on  devoir  immoler. 
Je  chaflerai  plucot  Egifthe  de  Mycènes  , 
Que  à'Qïï  chafler  les  Rois  de  Corinthe  ôc^* Athènes. 
Par  ce  motif  fecret  mon  cœur  déterminé  , 
Ou  par  àçs  pleurs  touchans  bien  plutôt  entraîné. 
Du  foldat  qui  fuyoit  ranimant  le  courage  , 
A  combattre,  du  moins,  mon  exemple  l'engage; 
Et  le  vainqueur  prefle,  pâlillant  à  fon  tour. 
Vers  fon  camp  à  grands  pas  médite  fon  retour. 
Qxie.  ne  peut  la  valeur  oii  le  cœur  s'intérefle  î 
J'en  fis  trop,  Antenor,  je  revis  la  PrinceiTe. 
C'eft  t'en  apprendre  aflez,  le  refte  t'eft  connu. 
D'un  péril  li  prelTant  Egilthe  revenu 
Me  comble  de  bienfaits,  me  charge  de  pourfuivre 
Deux  Rois  épouvantés,  dont  mon  bras  le  délivre. 
Je  po;te  la  terreur  chez  des  peuples  heureux  j 
Ec  la  paix  va  fe  faire  aux  dépens  de  mes  vœux, 

Mrj 
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A   N    T    É    N   O  R, 

Ab    Seigneur  I  falloit-il ,  à  l'amour  trop  fenfîble  « 
Armer  pour  un  Tyran  votre  bras  invincible  ? 
Et  que  prétendez-vous  d'un  fuccès  fî  honteux  ? 

T  Y  D  É  E. 

Anttnor,  que  veux-tu:  Prends  pitié  de  mes  feux. 
Plains  mon  fort  :  non ,  jamais  on  ne  fut  plus  à  plaindre. 
Il  eft  encor  pour  moi  à.&s  maux  bien  plus  à  craindre; 
Mais  apprends  des  n&alheurs  qui  te  feront  frémir  , 
Des  malheurs  dont  Tydée  à  jamais  doit  gémir. 
Entraîné ,  malgré  moi ,  dans  ce  palais  funefte  , 
Par  un  defîr  fecret  de  voir  la  fœur  d'Orefte  , 
Hier ,  avant  la  nuit ,  j'arrive  dans  ces  lieux  ; 
La  fuperbe  Mycène  offre  un  temple  à  mes  yeux  : 
Je  cours  y  confulter  le  Dieu  qu'on  y  révère  , 
Sur  mon  fort ,  fur  celui  d'Orefte  bc  de  mon  père, 
Mais  à  peine  aux  Autels  je  me  fus  prolterné, 
Qu'à  mon  abord  fatal  tout  parut  confterné  : 
Le  temple  retentit  d'un  funèbre  murmure  5 
i  Je  ne  fuis  cependant  meurtrier  ,  ni  parjure.  ) 
J'embraffe  les  Autels,  rempli  d'un  faint  refpeâj 
Le  Prêtre  épouvanté  recule  à  mon  afpeft  , 
Et ,  fourd  à  mes  fouhaits ,  refufe  de  répondre  : 
Sous  fes  pieds  &  les  miens  tout  femble  fe  confondre. 
L'Auiei  tremble  i  le  Dieu  fe  voile  à  nos  regards. 
Et  de  pâles  éclairs  s'arment  de  toutes  parts. 
L'antre  ne  nous  répond  qu'à  grands  coups  de  tonnerre, 
Que  le  Ciei  en  courroux  fait  gronder  fous  la  çerre. 
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Je  l'avoue  ,  Anténor,  je  fentis  la  frayeur  , 

Pour  la  première  fois  ,  s'emparer  de  mon  cœur. 

A  tant  d'horreurs  enfin  fuccede  un  long  filence  i 

Du  Dieu  qui  fe  voiloit  j'implore  l'affiftance. 

ce  Ecoute-moi,  grand  Dieu,  fois  fenfible  à  mes  cris; 

»  D'un  ami  malheureux,  d'un  plus  malheureux  fils , 

>»  Dieu  puiflant ,  m'écriai-je  ,  exauce  la  prière  ; 

«  Daigne,  fur  ce  qu'il  craint,  lui  prêter  ta  lumière»» 

Alors,  parmi  les  pleurs  &:  parmi  les  fangiots , 

Une  lugubre  voix  fit  entendre  ces  mots  : 

«c  Cefl'e  de  me  prefTer  fur  le  deftin  d'Orefte  ; 

>î  Pour  en  être  écîairci,  tu  m'implores  en  vain: 

M  Jamais  deftin  ne  fut  plus  trifte  &  plus  funefte. 

M  Redoute  pour  toi-même  un  femblable  deftin. 

9i  Appaife  cependant  les  mânes  de  ton  père  ; 

M  Ton  bras  feul  doic  venger  ce  Héros  malheureux, 

M  D'une  main  qui  lui  fut  bien  fatale  &  bien  chère: 

s»  Mais    crains ,  en    le    vengeant  ,   le   fort   le  plus 

33  affreux  ». 
Une  main  qui  lui  fut  bien  fatale  &  bien  chère  ! 
Ma  mère  ne  vit  plus ,  6c  je  n'ai  point  de  frère. 
Jufte  Ciel  !  &:  fur  qui  doit  tomber  mon  courroux! 
De  ces  lieux  cependant  fuyons,  arrachons-nous. 
Allons  trouver  le  Roi. . . .  Mais  je  vois  la  Princefte» 
Ah  !  fuyons  j  mes  malheurs ,  mon  devoir ,  tout  m'en 

prefte. 
Partons,  dérobons-nous  la  douceur  d'un  adieu. 
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SCENE     IL 

IPHIANASSE,    TYDÉE,  MÉLITE, 
ANTÉNOR. 

IPHIANASSE. 

(  à  Mélîte.  )  (  d  Tydée.  ) 

A 

jl33l  h  !  Melite ,  que  vois-)e  ?  On  difoit  qu'en  ce  lieu  , 
En  ce  moment ,  Seigneur  ,  mon  père  devoir  êtrct 
Je  croyois, , , , 

Tydée. 

En  effet ,  il  y  devoir  paroîrre. 
Madame ,  même  foin  nous  conduifoit  ici  j 
Vous  y  cherchez  le  Roi,  je  l'y  cherchois  auflî. 
Pénétré  des  bienfaits  qu'Egifthe  me  dirpenfe, 
.Te  venois,  plein  de  zèle  5c  de  reconnoiffance , 
Rendre  gLâce  à  la  m.ain  qui  les  répand  fur  moi. 
Et,  dans  le  même  temps,  prendre  congé  du  Roi. 

IPHIANASSE. 

Ce  départ  aura  lieu ,  Seigneur ,  de  le  furprendre  : 
Moi-.nême ,  en  ce  moment ,  j'ai  peine  à  le  comprendre. 
Et  pourc|uoi  de  ces  lieux  vous  bannir  aujourd'hui^ 
Et  dépouiller  l'Etat  de  fon  plus  ferme  appui  î 
Vous  le  favez,  la  paix  n'eft  pas  encor  jurée  : 
La  vii^oire  ,  fans  vous ,  feroit-elle  aflurée  î 


TRAGÉDIE.  17^ 

T  Y  D  É  E. 

Oui ,  Madame  i  &  vos  yeux  n'ont-ils  pas  tout  fournis  ? 
Le  Roi  peur-il  cncor  crainr.re  àts  ennemis  î 
Que  ne  vaincrez-/ous  point?  quelle  haine  obfHnée 
Tiendroit  contre  l'efpoir  d'un  illuftre  hyménée  i 
Du  bonheur  qui  l'attend  Téléphonte  charmé , 
Sur  cet  efpoir  flatteur  ,  a  déjà  défarméj 
Et ,  il  j'en  crois  la  Cour ,  cette  grande  journée 
Doit  voir  Iphianaflc  à  fon  lit  deftinée. 
IPHIANASSE. 

Non,  le  Roi  de  Corinthe  en  eft  en  vain  épris. 
Si  la  tête  d'Orefte  en  doit  être  le  prix, 

T  Y  D  É  E. 
Quoi!  la  tête  d'Orefte!  Ah  1  la  paix  eft  conclue, 
Madame,  5c  de  ces  lieux  ma  fuite  eft  réfolue  y 
Vous  n'ave;:  plus  befoin  du  fecours  de  mon  bras. 
Ah  !  quel  indigne  prix  met-on  à  vos  appas  î 
Jufte  Ciel  !  fe  peut-il  qu'une  loi  fî  cruelle  , 
FalTe  ,  de  vous ,  le  prix  d'une  main  criminelle  ? 
Ainlî,  dans  là  fureur,  le  plus  vil  aflaffin 
Pourra  donc  ,  à  fon  gré  ,  prétendre  à  votre  main  ; 
Lorfqu'avec  tout  l'amour  qu'un  doux  efpoir  anime, 
ÙrtHéros  ne  pourroit  l'obtenir  fans  un  crime  î 
Ah  !  fî,  pour  fe  flatter  de  plaire  à  vos  beaux  yeux  , 
Il  fuffîfoit  d'un  bras  toujours  vidorieux  , 
Peut-être  à  ce  bonheur  aurois-je  pu  prétendre. 
Avec  quelque  valeur  &:  le  cœur  le  plus  tendre. 
Quels  eftorts,  quels  travaux  ^ quels  illuître?  projets , 
K'eût  point  tenté  ce  coeur  charmé  de  vos  attraits  i 


fcSo  ELECTRE, 

IPHIANASSE. 
Seigneur  ! 

T  Y  D  É  E. 

Je  le  vois  bien,  ce  difcours  vous  olïenfc. 
Je  n'ai  pu  vous  revoir  &  garder  le  filence  j 
Mais  je  vais  m'en  punir  par  un  exil  affreux , 
Et  cacher  loin  de  vous  un  amant  malheureux,  _ 

Qui,  trop  plein  d'un  amour  qu'Iphianaffe  infpire  ,    ] 
En  dit  moins  qu'il  ne  fent,  mais  plus  qu'il  n'en  doit 
dire. 

Iphianasse. 
J'ignore  quel  deiïein  vous  a  fait  révéler 
Un  amour  que  l'efpoir  femble  avoir  fait  parler. 
Mais,  Seigneur,  je  ne  puis  recevoir  fans  colère 
Ce  téméraire  aveu  que  vous  ofez  me  faire. 
Songez  qu'on  n'ofe  ici  fe  déclarer  pour  moi , 
Sans  la  tête  d'Orefte ,  ou  le  titre  de  Roi  ; 
Qu'un  amant  comme  vous,  quelque  feu  qui  l'infpire. 
Doit  foupirer  ,  du  moins ,  fans  ofer  me  le  dire. 


Q 


SCENE     III. 

TyDÉE,ANTÉNOR. 

T   Y  D    É    E. 


U  'a  î  -  J  E  dit  ?  où  lai(fé-je  égarer  mes  efprirs  i 
Moi  parler,  pour  me  voir  accabler  de  mépris  î 
Les  ai-je  mérités ,  cruelle  Iphianalfe  î 
Mais  quel  étoit l'efpoir  de  ma  coupable  audace? 
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Que  venois-je  chercher  dans  ce  cruel  féjour  ? 
Moi ,  dans  la  Cour  d'Argos  entraîné  par  l'amour  ï 
Rappelions  ma  fureur.  Orefte  ,  Palamede..  .. 
Ah  :  contre  tant  d'amour,  inutile  remède  1 
Que  fervent  ces  grands  noms ,  dans  l'état  oîi  je  fuis , 
Qu'à  me  couvrir  de  honte  ,  Se  m'accabler  d'ennuis  ? 
Ah  !  fuyons ,  Anténor,  & ,  loin  d'une  cruelle  , 
Courons  où  mon  devoir,  où  l'Oracle  m'appelle. 
Ne  laiffons  point  jouir  de  tout  mon  défefpoir 
Des  yeux  indifférens  que  je  ne  dois  plus  voir. 


SCENE    IF. 

ÉGISTHE.TYDÉE,   ANTÉNOR, 

T  Y  D  É  E, 

JLtt  E  Roi  vient  ;  dans  mon  trouble  îl  faut  que  je 
révire. 

ÉGISTHE,  à  Tydée. 

Demeurez ,  5c  foufFtez  qu'envers  vous  je  m'acquitte, 
Ainfi  que  le  Héros  brille  par  fes  exploits  , 
La  f^raudeur  des  bienfaits  doit  fignaler  les  Rois. 
Tout  parle  du  Guerrier  qui  prit  notre  .défenfe  } 
Mais  rien  ne  parle  encor  de  ma  reconnoiflance. 
Il  eft  temps  cependant  que  mes  heureux  fujets. 
Témoins  de  fa  valeur,  le  foient  de  mes  bienfaits» 
Que  pourriez-vous  penfer,  &c  que  diroit  la  Grèce? 
Mais  quoi  I  vous  foupirezi  quelle  douleur  vous  preffeî 


i9z  ELECTRE^ 

Malgré  tous  vos  efForcs,  elle  éclate.  Seigneur  ; 
Un  déphilîr  fecret  trouble  votre  granvl  cœur  : 
Même  ici  mon  abord  a  paru  vous  furprendre. 
Avez-vous  des  fccrets  que  je  ne  puilTe  apprendre  ? 

T  y  D  JE  E. 
De  tels  fecrets,  Seigneur,  font  peu  dignes  de  vousj 
Je  crains  peu  qu'un  grand  Roi  puifTe  en  être  jaloux 
Permettez  cependant  qu'à  mon  devoir  fidèle  , 
Je  retourne  en  dts  lieux  ou  ce  devoir  m'appel'le. 
J'ai  fait  peu  pour  Egifthe  ;  &  de  quelque  fuccès  ' 
Sa  bonté  chaque  jour  s'acquitte  avec  excès. 
S'il  eft  vrai  que  mon  bras  eut  part  à  la  viftoire  , 
Il  fuffit  à  mon  cœur  d'en  partager  la  gloire. 
Ne  m'arrêtez  donc  plus  fur  l'efpoir  des  bienfaits  j 
Les  vôtres  n'onc-ils  pas  furpafTé  mes  foaliâits  ? 
J'en  fuis  comblé ,  Seigneur ,  mon  âme  eil  fatisfaite  ; 
Je  ne  demande  plus  qu'une  libre  retraite. 

É  G   I  s  T  H  E. 
Un  intérêt  trop  cher  s'oppofe  à  ce  départ  : 
Argos  perdroit  en  vous  fon  plus  ferme  rempart. 
Des  Héros  tels  que  vous,  fi-t6t  qu'on  les  poflede. 
Sont,  pour  les  plus  grands  Rois,  d'un  prix  à  qui  tout 

cède. 
Heureux,  Ci  je  pouvois,  par  les  plus  forts  liens  , 
Attacher  pour  jamais  vos  intérêts  aux  miens  I 
Je  vous  dois  le  falut  de  toute  ma  famille  ; 
Et  ne  veux  point,  fans  vous ,  difpofer  de  ma  fille. 

T  Y  D  i  E  ,  û'  part, 
C'iel  !  oa  tend  ce  difcours  ? 
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É   G   I  s  T  H  E. 

Oui,  Seigneur,  c'eft  en  vain 
Qu'avec  la  paix  un  Roi  me  demande  fa  main: 
Quelqu'éclatant  que  foie  un  pareil  hymcnée  , 
Au  fort  d'un  autre  époux  mr.  fille  eft  deftinée. 
Sûr  de  vaincre  avec  vous ,  je  crains  peu  déformais 
Tout  le  péril  que  fuit  le  refus  de  la  paix. 
Il  ne  tient  plus  qu'à  vous  d'affermir  mapuiflance. 
J'ai  befoin  d'une  main. qui  fr;rve  ma  vengeance  « 
'El  qui  fafl'e  tomber  dans  l'éternelle  nuit 
L'ennemi  déclaré  que  ma  haine  pourfuit , 
Qui  me  pourfuit  moi-même,  &  que  mon  cœur  détefte* 
Point  d'hymen,  quel  qu'il  foit,  fans  la  tête  d'Orefte. 
Ma  fille  eft  à  ce  prix  j  &  cet  effort  fi  grand , 
Ce  n'eft  que  de  vous  feul  que  ma  haîne  l'attend. 

T  Y  D  É  E. 

De  moi ,  Seigneur»  de  moi!  jufte  Ciel  ! 

É  G  I  s  T  H  E. 

De  vous-même* 
Calmez  de  ce  tranfport  la  violence  extrême. 
Quelle  horreur  vous  infpire  un  fi  jufte  deffein  ? 
Je  demande  un  vengeur ,  &  non  un  affa/îin. 
Lorfque,  pour  détourner  ma  mort  qu'il  a  jurée  , 
J'exige  tout  le  fang  du  petit-fi!s  d'Atrée  , 
Je  n'ai  point  prétendu  ,  Seigneur,  que  votre  bras 
Le  fit  couler  ailleurs  qu'au  milieu  des  combats, 
Orefte  voit  par-tout  voler  fa  renommée  j 
La  Grèce  en  eft  remplie  ,  &  TAfie  alarmée  i 


a«4  ELECTRE, 

Ses  exploits  feuls  devrofent  vous  en  rendre  jalouxj 
C'eft  le  feul  ennemi  qui  foit  digne  de  vous. 
Courez  donc  l'immoler  ;  c'eft  la  feule  vidoire  , 
Parmi  tant  de  lauriers,  qui  manque  à  votre  glo'ire. 
Dites  un  mot.  Seigneur  ;;  Soldats  &  Matelots 
Seront  prêts,  avec  vous  ,  à  traverfer  les  fîots. 
Si  ma  iîlle  eft  un  bien  qui  vous  paroifTe  digne 
De  porter  votre  cœur  à  cet  effort  infigne  , 
Pour  vous  affocier  à  ce  rang  glorieux. 
Je  ne  confulte  point  quels  furent  vos  aïeux. 
Lorfqu'on  a  les  vertus  que  vous  faites  paroître  , 
On  eft  du  fang  des  Dieux,  ou  digne  au  moins  d'ej 


être. 


Quoi  qu'il   en    foit  ,  Seigneur  ,   pour  fervir   moj 

courroux  , 
Je  ne  veux  qu'un  Héros ,  &  je  le  trouve  en  vous. 
Me  ferois-je  flatté  d'une  vaine   efpérance  , 
Quand  j'ai  fondé  fur  vous  l'efpoir  de  ma  vengeance 
yous  ne  répondez  point.  Ah  î  qu'eft-ce  que  je  voi? 

T  Y  D  É  E. 
La  jufte  horreur  du  coup  qu'on  exige  de  moi. 
Mais  il  faut  aujourd'hui,  par  plus  de  confiance. 
Payer  de  votre  cœur  l'affreufe  confidence. 
Votre  fille,  Seigneur,  efl  d'un  prix  ,  à  mes  yeux, 
Au-deflus  à.Qs  mortels,  digne  même  des  Dieux. 
Je  vous  dirai  bien  plus,  j'adore  Iphianaffe  j 
Tout  mon  refpeft  n'a  pu  furmonter  mon  audace  j 
Je  l'aime  avec  tranfport,  mou  trop  fenfible  cœur 
Peut  à  peine  fuffire  à  cette  vive  ardeur  : 


TRAGÉDIE.  z8f 

Mais  quand  ,  avec  refpoir  d'obtenii:  ce  que  j'aime  , 
L'Univers  m'oftiiioic  la  puiflance  fuprêmc  , 
ContLC  votre  enneiTii  bien  loin  d'armer  mon  bras. 
Je  ne  fais  point  quel  fang  je  ne  répandrois  pas. 
Revenez  d'une  erreur  à  tous  les  deux  funefte. 
Qui?  moi ,  grands  Dieux  !  qui  ?  moi  vous  immole* 

Orefte  I 

A.h  1  quand  vous  le  croyez  feul  digne  de  mes  coups , 
Savez-vous  qui  je  fuis  î  6c  me  connoiffez-vous  ? 
Quand  même  ma  vertu  n'auroit  pu  l'en  défendre, 
N'eùc-il  pas  eu  pour  lui  l'amitié  la  plus  tendre? 
Ah  1  plût  aux  Dieux  cruels,  jaloux  de  ce  Héros, 
A.UX  dépens  de  mes  jours,  l'avoir  fauve  des  flots  î 
Mais  hélas  1  c'eft  en  fait  j  Orefle &  Palamede. ... 

_  ÉGISTHE. 

Bifonc  morts  ?  Quelle  joie  à  mes  craintes  fuccede  î 
|Hhids  Dieux ,  qui  me  rendez  le  plus  heureux  des  Rois:» 
■pî  pourra  m'acquitter  de  ce  que  je  vous  dois  î 
ilon  ennemi  n'eft  plus  !  ce  que  je  viens  d'entendre 
îfl-il  bien   vrai,   Seigneur  ?    Daignez    au    moins 

m'apprendre 
Comment  le  jufte  Ciel  a  terminé  fon  fort  , 
în  quels  lieux ,  quels  témoins  vous  avez  de  fa  mort» 
T  Y  D  i  E. 

Hes  pleurs.  Mais ,  au  tranfport  dont  votre  âme  eft 
éprife  . 
me  repens  déjà  de  vous  l'avoir  apprife. 
Jow&  voulez  de  fon  fort  en  vain  vous  éclaîrcîr , 
l  me  fait  trop  d'horreur ,  à  vous  trop  de  plaiflr  j 


28^  ELECTRE, 

Je  ne  reflens  que  trop  fa  perce  déplorable  , 
Sans  m'inipofer  encore  un  récit  qui  na'accable.       ^■ 
É  G  I  s  T  H  E. 

Je  ne  vous  prefTe  plus.  Seigneur ,  fur  ce  récit  \ 
Orefte  ne  vit  plus  :  fon  trépas  me  fuffic  : 
Votre  picié  pour  lui  n'a  rien  dont  je  m'offenfe  ; 
Et  quand  le  Ciel,  fans  vous,  a  rempli  ma  vengeance 
Puifque  c'eft  vous  du  moins  qui  me  l'avez  appris , 
Je  crois  vous  en  devoir  toujours  le  même  prix. 
Je  vous  l'offre  ,  acceptez-le  ;  aimons-nous   l'un  ô 

l'autre  : 
Vous  fîtes  mon  bonheur,  je  veux  faire  le  vôtre. 
Sur  le  trône  d'Argos  déformais   affermi , 
Qu'Eglfthe  en  vous, Seigneur,  trouve  un  gendre,  ui 

ami. 
Si  fur  ce  choix  votre  âme  efi:  encore  incertaine  , 
Je  vous  laiffe  y  penfer,  &  je  cours  chez  la  Reine. 


i 


SCENE    r. 

TYDÉE.ANTÉNOR. 

T  Y   D   É   E. 


E 


,T  moi,  de  toutes  parts,  de  remords  combatta ,. 
Je  vais ,  fur  mon  amour ,  confulter  ma  vertu. 

Fin  du  fécond  Acte* 
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h^==^=s. 


ACTE    III. 

SCENE    PREMIERE. 

T  y  D  É  E  ,  fnd. 


E 


L  E  C  T  R  E  veut  me  voir  !  Ah  !  mon  âme  éperdue 
Ne  foutiencira  jamais  ni  Çqs  pleurs  ,  ni  fa  vue. 
Trop  infidèle  ami  du  fils  d'Agamemnon  , 
Oferai-je  en  ces  lieux  lui  déclarer  mon  nom  } 
lui  dire  que  je  fais  le  fils  de  Palamede  j 
Qu'aux  devoirs  les  plus  faints  un  lâche  amour  fuccede  § 
u'Orefte  me  fut  cherj  que,  de  tant  d'amitié, 
,*amour  me  laifTe  à  peine  un  refte  de  pitié  j 
Que,  loin  de  fecourir  une  trille  viftime  , 
jJ*abandonne  fa  fœur  au  Tyran  qui  l'opprime  : 

ue  cette  même  main,  qui  dut  trancher  fes  jours, 
Par  un  coupable  effort  en  prolonge  le  cours  j 
fEc  que,  prête  à  former  des  nœuds  illégitimes  , 
Peut-être  cette  main  va  combler  tous  mes  crimes  ; 
Qu'elle  n'a  déformais  qu'à  répandre  en  cts  lieux 
Le  relie  infortuné  d'un  fang  fi  précieux? 
Mais  feroit-ce  trahir  les  mânes  de  fon  frère , 
Que  de  vouloir  d'Ele^re  adoucir  la  mifere  î 


2S8  ELECTRE, 

D'IphianafTe  enfin  fi  je  deviens  l'époux ,. 

Je  puis  ,  dans  fes  malheurs  ,  lui  faire  un  fort  plu 

doux. 
D'ailleurs,  un  Roi  puiffant  m'offre  fon  alliance  i 
Je  n'ai ,  pour  l'obtenir ,  dignité  ni  naiflance. 
Que  me  fert  ma  valeur  ,  étant  ce  que  je  fuis , 
Si  ce  n'eft  pour  jouir  d'un  fort. ..?  Lâche,  pourfuis. 
Je  ne  m'étonne  plus  fi  les  Dieux  te  puniffent  j 
A  ton  fatal  afpecl  fi  les  Autels  frémiffent. 
Ah  !  cefle  fur  l'amour  d'excufer  le  devoir  : 
Pour  être  vertueux  ,  on  n'a  qu'à  le  vouloir. 
D'Eleâire  ,  en  ce  moment  ,  foible    cœur  ,  cour 

l'apprendre  : 
Qu'attends-tu  »  que  l'amour  vienne  encor  te  fur 

prendre  î 
Qu'un  feu  .... 


SCENE    IL 

ELECTRE,    TYDÉE. 

T  Y  D  É  E  ,  d  lui-même. 


.Aïs  quel  objet  fe  préfente  a  mes  yeux 
Dieux  !  quels  triftes  accens  font  retentir  ces  lieux  î 
C'eft  une  Efclave  en  pleurs  j  hélas  !  qu'elle  a  d< 

charmes  1 
Que  mon  âme  en  fecret  s'attendrit  à  fes  larmes  î 
Que  je  me  fens  touché  de  fes  gémiffemens  ! 
Ah  !  que  les  malheureux  éprouvenç  de  tourmens  î 

ÉI.ECTRI 


TRAGÉDIE.  iSj 

É  L  E  c  T  R  E  ,  a  parr. 

l^ieux  puilTans ,  qui  l'avez  lî  lon2;-ten-ips  pourfuivie , 
Epargnez-vous  encore  une  mourante  vie  ? 
Je  ne  le  verrai  plus,  inexorables  Dieux! 
D'une  éternelle  nuit  couvrez  ùies  triftcs  yeux. 

T  Y  D  É  E  ,  ^  Electre^ 

Je  fens  qu'à  votre  fort  la  pitié  m'intérefle. 

Ne  pourrai-je  favoir  quelle  douleur  vous  preiTe  ? 

ELECTRE, 

Héias  !  qui  ne  connoîc  mon  nom  &  mes  malheurs  ? 
Et  qui  peut  ignorer  le  fujet  de  mes  pleurs? 
Un  défefpoir  affreux  eft  tout  ce  qui  me  relie. 
O  déplorable  fang  !  6  malheureux  Orefte  I 

T   Y    D   É   E. 

Ah  î  jufle  Ciel  î  quel  nom  avez-vous  prononcé  î 
A  vos  pleurs ,  à  ce  nom  que  mcrn  cœur  eft  prelFé  l 
Qu'il  porte  à  ma  pitic  de  fendbles  atteii-tes  I 
Ahî  je  vous  reconnois  à.  de  Ci  tendres  plainte?.     '  '" 
Jvîalhciireufe  Princefie  ;  cft-ce  vous  que  je  voi  ?      ^^ 
Ele6tre,  en  quel  état  yous  oitrez-vous  à  moi  î 

É   L   E  C    T   R  E. 

Et  qui  donc  s'attendrit  pour  une  infortunée  » 
A  la  fureur  d'Egifthe,  aux  fers  abandonnée  ? 
Mais  Orefte  ,  Seigneur,  vous  étoit-il  çqnnii  ? 
A  rnes  pleurs ,  à  fon  nom ,  votre  ccçur  s'eft  é:nu. 
Tourne  I,  N 


zpo  ELECTRE, 

T   Y   D  É  E. 

Dieux  1  s'il  m*écoit  connu  1  Mais  dois-je  vous  l'ap- 

preniire  , 
Après  avoir  cralii  l'amitié  la  plus  tendre  ? 
Dieux  !  s'il  m'écoit  connu  ce  Prince  généreux  ! 
Ah,  Madame  !  c'eft  moi  qui  de  fon  fort  affreux 
Viens  de  répandre  ici  la  funefle  nouvelle. 

ELECTRE. 

Il  efl:  donc  vrai ,  Seigneur  ?  &  la  Parque  cruelle 
M'a  ravi  de  mes  vœux  &  l'efpoir  &  le  prix  ? 
Mais ,  quel  étonnement  vient  frapper  mes  efprits  î 
Vous,  qui  montrez  un  cœur  à  mes  pleurs  fi  fenfible  , 
N'êtes-vous  pas ,  Seigneur,  ce  guerrier  invincible  , 
D'un  Tyran  odieux  trop  zélé  défenfeur  ? 
Qui  peut  donc ,  pour  Eledlre  ,  attendrir  votre  cœur? 
Pouvez-vous  bien  encor  plaindre  ma  deftinée  , 
Tout  rempli  de  l'efpoir  d'un  fatal  hyménée  ï 

T  Y  D  É  E. 

h  !  que  dirlez-vous  donc  fî  mon  indigne  cœur 
De  (ts  coupables  feux  vous  découvroit  l'horreur? 
De  quel  œil  verriez-vous  l'ardeur  qui  me  poflede. 
Si  vous  voyiez  en  moi  le  fils  de  Palamede  ? 

ELECTRE. 

De    Palamede!  vous?    qu'ai-je    entendu,  grandi 

Dieux  î 
Mais  vous  ne  l'êtes  point ,  Tydéc  cft  vertueux  : 


TRAGEDIE,  iji 

Il  n'eût  point  fait  rougir  les  mânes  de  fon  perc  j 
Il  n'auioic  point  trahi  l'amitié  de  mon  frerc  , 
Ma  vengeance,  mes  pleurs  ,  ni  le  fang  dont  il  fort. 
Si  vous  étiez  Tydée  ,  Egiftlie  feroit  mort  j 
Bien  loin  de  confentir  à  l'hymen  de  fa  fille. 
Il  eût  de  ce  Tyran  immolé  la  famille. 
De  Tydée, il  ell  vrai ,  vous  avez  la  valeur  i 
Mais  vous  n'en  avez  pas  la  vertu  ni  le  cœur. 

Tydée. 

A  mes  remords,  du  moins,  faites  grâce,  Madame. 
Il  efi:  vrai,  j'ai  brûlé  d'une  coupable  flamme; 
II  n'eft  point  de  devoirs  plus  facrés  que  les  miens  ; 
Mais  l'Amour  connoît-il  d'autres  droits  que  les  fiens? 
Ne  me  reprochez  point  le  feu  qui  me  dévore , 
Ni  tout  ce  que  mon  bras  a  fait  dans  Epidaure. 
J'ai  dû  tout  immoler  à  votre  inimitié  ; 
Mais  que  ne  peut  l'amour,  que  ne  peut  l'amitié  ? 
Itys  alloit  périr  ,  je  lui  devois  la  vie  j 
Sa  mort  bientôt  d'une  autre  auroit  été  fuivie. 
L'amour  &   la  pitié  confondirent  mes  coups  ; 
Tydée,  en  ce  moment,  crut  combattre  pour  vous. 
D'ailleurs ,  à  la  fureur  de  Corinthe  &  d'Athènes 
Pouvois-je  abandonner  le  trône  de  Mycènes  î 

ELECTRE. 

Jufte  Ciel  !  &  pour  qui  l'avez-vous  confervé  ? 
Cruel  !  Ci  c'eft  pour  moi  que  vous  l'avez  fauve  , 
Venez  donc  ,  de  ce  pas  ,  immoler  un  barbare  ; 
Il  n'eft  point  de  forfaits  que  ce  coup  ne  répare. 

N  ij 


in  ELECTRE, 

Orefte  ne  vit  plus  ;  achevez  aujourd'hui 

Tout  ce  qu'il  auroit  fait  pour  fa  foeur  &  pour  luî. 

Al'afpecl  de  mes  fers  êtes-vous  fans  colère? 

E(l-ce  ain(î  que  vos  foins  me  rappellent  mon  frère  î 

Ne  m'oftrirezvous  plus  ,  pour  effuyer  mes  pleurs , 

Que  la  main  qui  combat  pour  mes  perfécuteurs  î 

Celiez  de  m'oppcvfer  une  funefte  flamme. 

Si  je  vous  laiflbis  voir  jufqu'au  fond  de  mon  âme. 

Votre  coeur,  excité  par  l'exemple  du  mien, 

Déte'leroit  bientôt  un  indigne  lien  j 

D'un  cœu:  que ,  milgié  lui ,  l'Amour  a  pu  fédaire  , 

11  apprcndroit ,  du  moins ,  com.me  un  grand  coeur 

foupire. 
Vous  y  verriez  l'amour,  efclave  du  devoir. 
Languir  parmi  les  pleurs  ,  fans  force  &  fans  pouvoir. 
Occupé,  comme  moi,  d'un  foin  plus  légitime. 
Faites-vous  des  vertus  de  votre  propre  crime. 
Du  fort  qui  me  pourfuit  pour  détourner  les  coups  » 
Non ,  je  n'ai  plus  ici  d'autre  frère  que  vous. 
Mon  frère  eft  mort ,  c'eft  vous  qui  devez  me  le 

rendre , 
Vous  qu'un  ferm-enc  affreux  engage  à  me  défendre. 
Ah  !  cruel  !  cette  main ,  fi  vous  m'abandonnez  , 
Va  trancher ,  à  vos  yeux,  iiies  jours  infortunés. 

T  Y  D  é  E. 

Moi,  vous  abandonner!  ah!  quelle  âme  endurcie 
Par  des  pleurs  iî  touchans  ne  feroit  adoucie  !  ^ 
Moi ,  vous  abandonner  !  plutôt  mourir  cent  fois, 
•  Jugez  mieux  d'un  ami  dont  Orefte  fie  choix. 
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Je  conijois,  quand  je  vois  les  yeux  de  ma  PrincefTe  , 
Jufqu'oîi  peut  d'un  amanc  s'éceadre  la  foiblefTe. 
Mais ,  quand  je  vois  vos  pleurs  ,  je  conçois  encor 

mieux 
Ce  que  peut  le  devoir  fur  un  cœur  vertueux. 
Pourvu  que  votre  haine  épargne  Iphianafie  ,         -^ 
Il  n'eft  rien  que  pour  vous  ne  tente  mon  audace. 
Je  ne  fais ,  mais  je  fens  qu'à  rafpecl:  de  ces  lieux 
Egifthe,  à  cliaque  inftant,  me  devient  odieux. 

ELECTRE. 

A  l'ardeur  dont  enfin  ma  haine  efl:  fécondée , 

A  ce  noble  tranfport,  je  reconnois  Tydée. 

Malgré  tous  mes  malheurs  ,  que  ce  moment  m'ell 

doux  1 
Je  pourrai  donc  venger...  Mais  quelqu'un  vient  à  nous. 
Il  faut  que  je  vous  quitte }  onpourroit  nous  furprendie. 
En  fecretchez  Arcas,  Seigneur,  daignez  vous  rendre. 
Seul  efpoir  que  le  Ciel  m'ait  laifle  dans  mes  maux. 
Courez,  en  me  vengeant,  iîgnaler  un  Héros, 
Pour  peu  qu'à  ma  douleur  vptr©  cœur  s'intérefTe. 


SCENE    II L 

T  Y  D  É  E  ,  feul. 
s  qui  venoit  à  nous  î 

N  iij 


Bi.: 
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SCENE     IF. 

TYDÉE,IPHIANASSE,MÉLITE. 
T  Y  D  É  E ,  û  lui-mîme, 

xaiH  !  Dieux  !  c'eft  la  PrincefTe. 
Quel  deflein  en  ce  lieu  peut  conduire  Tes  pas  ? 
Dans  le  trouble  oii  je  fuis  ,  que  lui  dirai-je  ,  hélas  î 
Que  je  crains  les  tranfports  ou  mon  âme  s'égare? 

I  P  H  I  A  N  A  S  S  E. 

Quel  trouble ,  à  mon  afpeâ: ,  de  votre  coeur  s*empare  ? 
Vous  ne  répondez  point»  Seigneur  j  je  le  vois  bien, 
J'ai  tioublé  la  douceur  d'un  fecret  entretien. 
Eledre,  comme  vous,  s'ofFenfera  peut-être 
Qu'ici,  fans  fon  aveu,  quelqu'un  ofe  paroître. 
Elle  femble,  à  regret,  s'cloigner  de  ces  lieux} 
La  douleur  qu'elle  éprouve  eft  peinte  dans  vos  yeux. 
Jaterdit  &  confus. . . .  Quel  efl  donc  ce  myftere  î 

T  y  D  É  E, 

Madame  ,  vous  favez  qu'elle  a  perdu  fon  frère  , 
Que  c'eft  moi  feul  qui  viens  d'en  informer  le  Roi  : 
Electre  a  fouhaité  s'en  inftruire  par  moi. 
Mon  cœur,  toujours  fenlîble  au  fort  des  miférables , 
N'a  pu,  fans  s'attendrir  à  fes  maux  déplorables , 
Après  le  coup  afFieux  qui  vienç  de  la  ftapper. . . . 
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IPHIANASSE. 

N'eft-il  que  fa  douleur  qui  vous  doive  occuper  ? 
Ce  n'eft  pas  que  mon  coeur  veuille  vous  faire  un  crime 
D'un  loin  que  fes  malheurs  rendent  fi  légitime. 
Mais,  Seigneur,  je  ne  fais  Ci  ce  foin  généreux 
A  dû  feul  vous  toucher ,  quand  tout  flatte  vos  voeux, 

T  Y  D  É  E. 

Non,  des  bontés  du  Roi  mon  âme  enorgueillie 
Ne  fe  méconnoît  point,  quand  lui-même  il  s'oublie, 
S'il  defcend  jufqu'à  moi  pour  le  choix  d'un  époux  , 
Mon  refped  me  défend  l'efpoir  d'un  bien  il  douxj 
Et  telle  eft  de  mou  fort  Ja  ngueur  infinie  , 
Que,  lorfqu'à  mon  deftin  vous  devez  être  unie  , 
Votre  rang  ,  ma  naiffance,  un  barbare  devoir. 
Tout  défend  à  mon  coeur  un  û  charmant  efpoir, 

IPHIANASSE. 

Je  comprends  la  rigueur  d'un  devoir  fi  barbare , 
.Et  conçois  mieux  que  vous  tout  ce  qui  nous  fépare: 
Plus  que  vous  ne  voulez,  j'entrevois  vos  raifons. 
Si  ma  fierté  pouyoit  defcendre  à  des  foupçons.  ♦ , . 
Mais  non,  fur  votre  amour  que  rien  ne  vous  con- 
traigne j 
Je  ne  vois  rien  en  lui  que  mon  cœur  ne  dédaigne. 
Cependant  à  mes  yeux ,  fier  de  cet  attentat , 
Gardez-vous,  pour  jamais,  de  montrer  un  ingrat. 


Nif 
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SCENE      V. 

T  Y  D  É  E .  [iu\. 


L''ai-JE  fait,  malheureux!  ypouriai-jefurvivreî 
Mais  quoi  1  l'abandonner  I  Non ,  non ,  il  faut  la  fuivre. 
/liions.  Qui  peut  encor  in'arrêter  en  ces  lieux  ; 
Courons  ou  mon  amour .... 


SCENE     FL 

PALAME©E,TYI?ÉE. 

T  Y   D    É   E. 


u  E  vois-je  ?  jufles  Dieux  î 
O  fort,  à  tes  rigueurs  quelle  douceur  fuccede  ! 
O  mon  père,  cft-ce  vous?  eft-ce  vous,  Palamedçî 

P    A  L  A  M   E    D   E. 

Embraflez-moi ,  mon  fils  :  après  tant  de  malheurs,    „ 
Qu'il  m'eft  doux  de  revoir  l'objet  de  tant  de  pleurs  î 

T  Y  D  É  E. 

S'il  eft  vrai  que  lés  biens  qui  nous  coûtent  des  larmes , 
Doivent,  pour  un  cœur  tendre,  avoir  le  plus  de 
charmes  j 
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Hélas  !  après  les  pleurs  que  j'ai  verfcs  pour  vous , 
Que  cec  heureux  infcanc  me  doit  être  bien  doux! 
Ah  !  Seigneur  ,  qui  m'eût  dit  qu'au  moment  qu'ua 

Oracle 
Sembloit  mettre  à  mes  vœux  un  cternel  obftacle, 
Palamede  à  mes  yeux  s'offriroit  aujourd'hui  , 
Malgré  le  fore  airVeux  dont  j'ai  tremblé  pour  lui  ? 
Eft-ce  ainfi  que  des  Dieux  la  fuprême  iagefle 
Doit  braver  àts  mortels  la  crédule  foibleîTe  ; 
Mais  puilqu'enfin  ici  j'ai  pu  vous  retrouver  , 
Je  vois  bien  que  le  Ciel  ne  veut  que  m'éprouver  j 
Qu'avec  vous  fa  bonté  va  déformais  me  rendre 
Un  ami  qu'avec  vous  je  n'ofois  plus  attendre. 
Mais  vous  verfez  des  pleurs  1  Ah!  n'eft-ce  que  poar 

lui  , 
Que  les  Dieux  fan?  détours  s'expliquent  aujourd'hui. 

Palamede. 

N'accufons  point  des  Dieux  la  fagefTe  fuprême  ; 
Croyez ,  mon  fils ,  croyez  q.i'elle  ell  toujours  la  même  : 
Gardons-nous  de  vouloir ,  foibles  &  curieux  , 
Pénétrer  ^ts  fecrets  qu'ils  voilent  à  nos  yeux. 
Ils  ont  du  moins  parlé  fans  détour  fur  Oreftç  5 
Un  tiifte  fouvenir  e(l  tout  ce  qui  m'en  relie. 
J'ai  vu  fes  yeux  couverts  dçs  horreurs  du  trépas  ; 
Je  l'ai  tenu  long-cemps  mourant  entre  mes  bras. 
Sa  perte  de  la  mienne  alloit  être  fuivie , 
Si  l'intérêt  d'un  fils  n'eût  confervé  ma  vie  ; 
Si  j'eufîe  ,  dans  l'horreur  d'un  tranfporr  furieux  , 
Soupçonné,  commç  vous,  la  fagefle  des  Dieux*  '■■■ 

Nv 
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Conduit  par  elle  feule  au  lein  ce  la  Phocide  , 
Cette  même  fagefTe  auprès  de  vous  me  guide  ; 
Trop  heureux  déformais  fi  le  fort  moins  jaloux 
M'cv:!:  rendu  tout  entier  mon  efpcir  le  plus  doux  î 
Mais  hélas  !  tjue  le  Ciel,  qui  vers  vous  me  renvoie  , 
Mêle  dans  ce  moment  d'amertume  à  ma  joie  1 
D'un  fils  que  i'admirois  que  mon  fils  eft  changé  i 
Tydée,  Orefle  eit  mort^  Orefte  eft-ii  vengé? 
Depuis  quel  temps ,  fi  près  de  l'objet  de  ma  haine  ,^ 
Arrètoz-vous  vos  pas  à  la  Cour  de  Mycène  ? 
Arcas  ne  m'a  point  dit  que  vous  fulfiez  ici  j 
Mon  fils,  d'oii  vient  qu'Arcas  n'en  eft  point  éclaîrcîî 
Pourquoi  ne  le  point  voir?  Vous  connoiflez  fon  zelej 
Deviez-vous  vous  cacher  à  cet  ami  fidèle  î 
Parlez  enfin  ,  quel  foin  vous  retient  en  des  lieux 
Où  vous  rv'ofez  puair  un  Tyran  odieux  ? 

Tydée. 

prévenu  des  malheurs  d'une  tête  Ci  cherc  , 
Ma  première  vengeance  étoit  due  à  mon  père. 
Mais  .Seigneur,  n'eft-ce  point  dans  ces  funeftes  lieux  , 
Trop  expofer  des  jours  qu'ont  refpedé  les  Dieux  ? 
N'eft-ce  point  trop  compter  fur  une  longue  abfence  , 
Que  d'ofer  s'y  montrer  avec  tant  d'afturance  ? 

P  A  L  A  M  E  D  E. 

Mon  fils ,  j'ai  tout  prévu  j  calmez  ce  vain  efFroî  : 
C'eft  à  mes  ennemis  à  trembler ,  non  à  moi. 
Eh!  comment  en  ces  lieux  craindrois-je  deparoître, 
Moi  que  d'abord  Arcas  a  paru  mgeojnnoître , 
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Moi  que  devance  ici  le  bruit  de  mon  trépas  , 
Moi  dont  enfin  le  Ciel  femble  guider  les  pasî 
D'ailleurs ,  un  fang  li  cher  m'appelle  à  la  défenfe  : 
Que  tout  cède  en  mon  cœur  au  foin  de  fa  vengeance. 
La  fœur  d'ûrefte  ,  en  proie  à  fes  perKcuteurs , 
Doit,  ce  jour,  éprouver  le  comble  des  horreurs. 
Je  viens,  contre  un  Tyran,  prêt  à  tout  eatreprendre, 
Reconnoîcre  les  lieux  où  je  veux  le  furprendre. 
Puifqu'il  faut  l'immoler,  ou  périr  cette  nuit. 
Qu'importe  à  mes  deii'eins  le  péril  qui  me  fuit  ? 
Mon  fils ,  C\  même  ardeur  eût  guidé  votre  audace , 
Vous  n'auriez  pas  pour  moi  ce  fouci  qui  vous  glace. 
Comment  dois-je  expliquer  vos  regards  interdits  ? 
Je  ne  trouve  par-tout  que  des  cœurs  attiédis  ; 
Que   des  amis  troublés  ,  fans   force   &  fans    cou- 
rage, 
Accoutumés  au  joug  d'un  honteux  efdavage. 
Par  ma  préfence  en  vain  j'ai  cru  les  rafiembler  , 
Un  Guerrier  les  retient  &  les  fait  tous  trembler. 
Mais  moi,  feul  au-deflus  d'une  crainte  fi  vaine  , 
Je  prétends  immoler  ce  Guerrier  à  ma  haine  ; 
C'eft  par-là  que  je  veux  fignaler  mon  retour. 
Un  défenfeur  d'Egifthe  eft  indigne  du  jOur. 
Parlez ,  cormoiflez-vous  ce  Guerrier  redoutable. 
Pour  le  Tyran  d'Argos  rempart  impénétrable  ? 
Pourquoi  fous  vos  efforts  n'a-t-il  pas  fuccombé? 
Parlez  ,    mon    fils  ;    qui   peut    vous     l'avoir    dé- 
robé? 
Votre  haute  valeur,  déformais  ralentie  , 
Pour  lui  feul  aujourd'hui  s'cfl-elle  démentie  ? 

K  vj 
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Vous  roiigiflcz  ,  Tydée  !  Ah!  quel  eft  mon  efFroî  ! 
Je  voiîs  l'ordonne  enfin,  parlez,  réponJez-moi. 
D'un  dclordie  lî  grand  que  faut-il  que  je  penfeî 

T  y  D  ]^  E. 

Ne  pcnécrez-vous  point  un  (î  tri:1e  ïïlence? 
Palamede. 

Qu'entends-je  ?   quel  foupçon  vient  s'ofïrîr  à  mon 

cœur  ! 
Quoi  1  mon  fils  !  *  . .  Dieux  puillans ,  laiflTez-moi  mon 

erreur. 
Ah  !  Tydce  !  eft-ce  vous  qui  prenez  la  défenfe 
De  l'indigne  ennemi  que  pouriuit  ma  vengeance  ? 
Puis-je  croire  qu'un  fils  ait  prolongé  les  jours 
Du  ciuel  qui  àts  miens  cherche  à  trancher  le  cours? 
Falloit-il  vous  revoir,  pour  vous  voir  fi  coupable? 

T  Y  D  É  E. 

N'irritez  point ,  Seigneur ,  la  douleur  qui  m'accable. 
Votre  vertu  ,  toujours  conftante  en  £qs  projets. 
Ne  fait  que  redoubler  l'horreur  de  mes  forfaits. 
Il  fulîît  qu'à  vos  yeux  la  honte  m'en  panifie  j- 
Ne  m'en  fouhaitez  pas  un  plus  cruel  fupplice. 
D'un  malheureux  amour  ayez  pitié  ,  Seigneur  j 
Le  Ciel  ,  qui  m'en  punit  avec  tant  de  rigueur. 
Sait  lestourmens  afrieux  où  mon  âme  eft  en  proie. 
Mais  vainement  fur  moi  fon  courroux  fe  déploie  ; 
Je  lens  que  les  remord";  d'un  cœur  né  vertueux 
Souvent ,  pour  le  punir ,  vont  plus  loin  que  les  Dieux, 
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P   A  L   A   M   E   D   E. 

Qu'importe  à  mes  defleins  le  remords  qui  l'agite  î 
Croyez-vous  qu'envers  moi  le  remords  vous  acquitte  î 
Perfide,  il  efl:  donc  vrai,  je  n'en  puis  plusdouter. 
Ni  de  votre  innocence  un  moment  aie  flatter. 
Quoi  !  pour  le  fang  d'Egifthe ,  aux  yeux  de  Palamcdc, 
Tydce  ôfe  avouer  l'amour  qui  le  pofTede  ! 
S'il  vous  rend,  malgré  moi,  cirminel  aujourd'hui  , 
Cette  main  vous  rendra  vertueux  malgré  lui. 
_  Fils  ingrat,  c'eil  du  fang  de  votre  indigne  amante 
Qu'à  vos  yeux  trop  charmés  je  veux  l'oinir  fumante. 

T  y  D  É  E. 

Il  faudra  donc  ,  avant  que  de  verfer  le  fien  , 
Commencer  aujourd'hui  par  répandre  le  mien. 
Puifqu'à  votre  courroux  il  faut  une  vi£lime  , 
Frappez ,  Seigneur ,  frapj^ez  :  voilà  l'auteur  du  crime»  . 

P    A    L    A   M  E    D  E. 

Jufte  Ciel  !  fe  peut-il  qu'à  l'afped  de  ces  lieux  , 
Fumans  encor  d'un  fang  pour  lui  fi  précieux  , 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  la  voix  de  la  Nature 
N'excite  en  ce  moment  ni  trouble  ni  murmure  ? 

T  Y   D   É  E. 

Et  que  m'importe  à  moi  le  fang  d'Agamemnonî 
Quel  intérêt  û  faint  m'attache  à  ce  grand  nom. 
Pour  lui  facrifier  les  tranfporrs  de  mon  âme  , 
Et  le  prix  glorieux  qu'on  propofe  à  ma  flamme 
Et  pourquoi  rOtrç  fils  lui  doiç-il  immoler . . . .  • 
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Palamedeu 

Si  je  difois  un  mot,  je  vous  ferois  ciembler. 
Vous  n'êtes  point  mon  fils ,  ni  digne  ancor  de  l'etue  j 
Par  d'auties  fentimens  vous  le  feriez  connoître. 
Mon  fils  infortuné,  fournis,  tefpetiaeux  , 
N'ofFroit  à  mon  amour  qu'un  Héros  vertueux. 
Il  n'auroit  point  brûlé  pour  le  fang  de  Thyeftci 
Un  fi  coupable  amour  n'eft  digne  que  d'Orefte. 
Mon  fils  de  fon  devoir  eût  été  plus  jaloux, 

T  Y  D  É  E. 

Et  quel  eft  donc  ,  Seigneur ,  cet  Orefte  ? 
Palamede. 

Ceft  vous, 

O  R  E  s  T  E. 

Orefte  ,  moi ,  Seigneur  !  Dieux  !  qu'entends-je  ? 

Palamede. 

Oui ,  vous-même  j"^ 
Qui  ne  devez  vos  jours  qu'à  ma  tendrelle  extrême. 
Le  traître,  dont  ici  vous  protégez  le  fang, 
Auroit  fans  moi ,  du  votre ,  épuifé  votre  flâne. 
Ingrat,  fî  déformais  ma  foi  vous  paroît  vaine, 
Retournez  à  Samos  interroger  Thyrrhène. 
Inftruit  de  votre  fort ,  fa  confiante  amitié  , 

A  fécondé  pour  vous  mes  foins  &  ma  pitié. 
Il  fait,.„.pour  conferver  une  fi  chère  vie 
Par  le  Tyran  d'Argos  fans  ceiTe  pourfuiyie  , 
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Que  ,  fous  le  nom  d'Oreite ,  à  àcs  traits  ennemis , 

J'offris  ,  fans  balancer,  la  tête  de  mon  fils. 

C'eft  fous  un  nom  (1  grand,  que,  de  vengeance  avide. 

Il  venoiten  ces  lieux  punir  un  parricide. 

Je  l'ai  vu,  ce  cher  fils,  trifte  objet  de  mes  vœux» 

Mourir  entre  les  bras  d'un  père  malheureux. 

J'ai  perdu  ,  pour  vous  feul ,  cette  unique  efpcrauce  ; 

Il  ell  mort ,  j'en  attends  la  même  récompenfe. 

Sacrifiez  ma  vie  au  Tyran  odieux , 

A  qui  vous  immolez  àcs  noms  plus  précieux. 

Qu'à  votre  lâche  amour  tout  autre  intérêt  cède  j 

Il  ne  vous  refte  plus  qu'à  livrer  Palamede  : 

Il  vivoit  pour  vous  feul,  il  feroit  mort  pour  vous  j 

C'en  eft:  aflez,  cruel ,  pour  exciter  vos  coups. 

O   R   E  S  T    E. 

Pourfuivez  ,  ce  tranfport  n'eu  que  trop  légitime  3 
Egalez ,  s'il  fe  peut ,  le  reproche  à  mon  crime. 
Accablez- en ,  Seigneur ,  un  amour  odieux. 
Trop  digne  du  courroux  des  hommes  &:  des  Dieux, 
Qui  ?  moi ,  j'ai  pu  brûler  pour  le  fang  de  Thyefte  ! 
A  quels  forfaits ,  grands  Dieux  ,  réfervez-vous  Orefte  ? 
Ah  !  Seigneur ,  je  frémis  d'une  fecrette  horreur  j 
Je  ne  fais  quelle  voix  crie  au  fond  de  mon  cœur. 
Hélas!  malgré  l'amour,  qui  cherche  à  le furprendre , 
Mon  père  ,  mieux  que  vous ,  a  fu  s'y  faire  entendre. 
Courons  ,  pour  appaifer  Ton  Ombre  &  mes  remords  , 
Dans  le  fang  d'un  barbare  éteindre  mes  tranfports. 
Honteux  de  voir  encor  le  jour  qui  nous  éclaire  , 
Je  m'abaiwionne  à  vous  ;  parlez.,  que  fauc-il  faite  ? 
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Palame  de. 

Arracher  votre  foeur  à  mille  indignicés  ; 
Appaiier  d'un  grand  Rçi  les  mânes  irrités  , 
Les  venger  des  fureurs  d'une  barbare  œerej 
Venir  fur  fon  tomSeau,  jurer  à  votre  père 
D'immoler  fon  bourreau  ,  d'expier  aujourd'hui 
Tout  ce  que  votre  bras  ofa  tenter  pour  lui  ; 
Raffurer  votre  foeur  ;  mais  lai  cacher  fon  frère. 
Ses  craintes ,  fes  tranfporcs  trahiroient  ce  myftere  i 
Vous  offrii"  à  fei  yeux  fous  le  nom  de  mon  fils  j 
Sous  le  votre  .Seigneur,  afTembler  nos  amis  ^ 
Que  vous  dirai-je  enfin'  contre  un  amour  funcile 
Reprendre,  avec  le  nom,  des  foins  dignes d'Orefte. 

O  R  E  s  T  E. 

Ne  craignez  point  qu'Orefte,  indigne  de  ce  nom  , 
Démente  la  fierté  du  fang  d'Agamemnon. 
Venez ,  fi  vous  doutez  qu'il  méritât  d'en  être  , 
Voir  couler  tout  le  mien ,  pour  le  mieux  reconnoitre» 

Fin  du  troifième  Acte. 
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ACTE    IV. 


^===^S|^= ^ 


SCENE    PREMIERE. 

ELECTRE,  feule. 


Il  laifTc-je  égarer  mes  vœux  &:  mes  efprns  I 
Jufte  Ciel  !  qu'ai-je  vu?  mais ,  hélas  1  cju'ai-je  appris! 
Orefte  ne  vit  plus  ;  tout  veut  que  je  le  croie  , 
Le  trouble  de  mon  cœur  ,  les  pleurs  ou  je  me  noi©» 
Il  eft  mort:  cependant,  fi  j'en  crois  à  mes  yeux  , 
Orefte  vit  encore  ,  Orefte  eft  en  ces  lieux. 
Ma  douleur  m'entraînoit  au  tombeau  de  mon  pere^ 
Pleurer  auprès  de  lui  mes  malheurs  Se  mon  frère. 
Qu'ai-je  vu  !  quel  Ipeûacle  à  mes  yeux  s'eft  offert  i 
Son  tombeau  de  préfens  &:  de  larmes  couvert  j 
Un  fer,  figne  certain  qu'une  main  fe  prépare 
A  venger  ce  grand  Roi  des  fureurs  d'un  barbarCt 
Quelle  main  s'arme  encor  contre  Ces  ennemis  î 
Qui  jure  ainfi  leur  mort,  (1  ce  n'eft  pas  fon  fils  î 
Ah  1  je  le  reconnois  à  fa  noble  colère  ; 
Et  c'eft  du  moins  ainfi  qu'auroit  juré  mon  frère. 
Quelqu'ardent  qu'il  paroifie  à  venger  nos  malheurs  , 
Tydée  eût  il  couvert  ce  tombeau  de  fes  pleurs  ? 
Ce  ne  font  point  non  plus  les  pleurs  d'une  adultère 
Qui  ne  veut  qu'infulcer  aux  mânes  de  mon  père  ; 


^o6  ELECTRE, 

Ce  n'ed  que  pour  braver  fon  époux  &  les  Dieux, 
Qu*elle  élevé  à  fa  cendre  un  tombeau  dans  ces  lieux.| 
Non ,  elle  n'a  drefle  ce  monument  fi  trifte  ,  j 

Que  pour  mieux  fignaler  fou  amour  pour  Egifthe  , 
Pour  lui  rendre  plus  chers  fon  crime  &c  fes  fureurs. 
Et  pour  mettre  le  comble  à  mes  vives  douleurs. 
Qu'ils  tremblent  cependant ,  ces  meurtriers  impies , 
Qu'il  femble  que  déjà  pourfuivent  les  Furies. 
3'ai  vu  le  fer  vengeur ,  Egifthe  va  périr  ; 
Mon  frère  ne  revient  que  pour  me  fecourir. 
Flatteufe  illufion  ,  à  qui  l'efrroi  fuccede  , 
Puis-je  encor  foupçonner  le  fils  de  Palamede  î 
Un  témoin  fi  facré  peut-il  m'être  fufped  ? 
On  vient:  c'eft  lui  ;  mon  coeur  s'émeut  à  fon  afpeA. 
Mon  frère, , . .  Quel  tranfport  s'empare  de  mon  âme  î 


SCENE     IL 

ELECTRE,    ORES  TE» 
ELECTRE, a  part, 

iTjLAIS  ,  hélas  !  11  eft  feul. 

O  R  E  s  T  E. 

Je  vous  cherche  ,  Madame. 
Tout  femble  déformais  fervir  votre  courroux} 
Votre  indigne  ennemi  va  tomber  fous  nos  coups. 


TRAGÉDIE,  lof 

Savez-vous  quel  Héros  vient  à  votre  défenfe  ? 
Quelle  main  avec  nous  frappe  d'intelligence  î 
Le  Ciel  â  vos  amis  vient  de  joindre  un  vengeur 
Que  nous  n'attendions  plus. 

ELECTRE. 

Et  quel  eft  il  ,  Seigneur  ? 
Que  dîs-Jeî  puis-je  encor  méconnoîcre  mon  frereî 
N'en  doutons  plus,  c'ert  lui. 

O   R  E   s  T   E.' 

Madame  ,  c'elt  mon  père. 

EL    E  C  T  R  E. 

Votre  père  ,  Seigneur!  &:d*oii  vient  qu'aujourd'hui 
Orefte  à  mon  fecours  ne  vient  point  avec  lui  î 
Peut-il  abandonner  une  trifte  Princefie  ? 
Eft-ce  ainn  qu'à  me  voir  fon  amitié  s'emprefiTe? 

O  R   E    S   T   E. 

Vous  le  favez  ,  Orefte  a  vu  les  fombres  bords  j 
Et  l'on  ne  revient  point  de  l'empire  àts  moics. 

ELECTRE. 

Et  n'avez-vous  pas  cru  ,  Seigneur  ,  qu'avec  Orefle 
Palamede  avoir  vu  cet  empire  funefte? 
Il  revoit  cependant  la  clarté  qui  nous  luit  : 
Mon  frère  eft-U  le  feul  que  le  Deftin  pourfuit  î 
Vous-même  ,  fan';  efpoir  de  revoir  le  rivage  , 
Ne  trouvâtes-vous  pas  un  porc  dans  le  naufrage? 


5o8  ELECTRE, 

Orefèe ,  comme  vous ,  peut  en  être  échappé. 

Il  u'eft  point  mort,  Seigneur  ;  vous  vous  êtes  trompé. 

J'ai  vu  dans  ce  palais  une  marque  alTurce  ,  "    ' 

Que  ces  lieux  ont  revu  le  petit-fils  d'Atrée. 

Le  tombeau  de  mon  père  encor  mouillé  de  pleurs. 

Qui  les  auroic  verfésî  Qui  l'eut  couvert  de  fleurs  ? 

Qui  l'eût  orné  d'un  fer  ?  Quel  autre  que  mon  frerc 

L'eue  ofé  confacrer  aux  mânes  de  mon  père  î 

Mais  quoi!  vous  vous  troublez  1  Ah;  mon  frère  efl 

ici. 
Hélas  !  qui  mieux  que  vous  en  doit  être  éclairci  î 
Ne  me  le  cachez  point ,  Orefte  vit  encore. 
Pourquoi  me  fuir?  pourquoi  vouloir  que  je  l'ignore» 
J'aime  Otefte  ,  Seigneur .  un  malheureux  amour 
N'a  pu  de  mon  efprit  le  bannir  un  feul  jour  ; 
Rien  n'égale  l'ardeur  qui  pour  lui  m'intérefle. 
Si  vous  faviez  pour  lui  jufqu'où  va  ma  tendreiïe  , 
Votre  cœur  fiérairoit  de  l'éra:  ou  je  fuis, 
Et  vous  termineriez  mon  trouble  Se  mes  ennuis. 
Hélas  !  depuis  vingt  ans  que  j'ai  perdu  mon  père. 
N'ai -je  donc  pas  afîez  éprouvé  dc  mifere  ? 
Efclave  dans  les  lieux  d'où  le  plus  grand  des  Rois 
A  l'Univers  entier  femhloit  donner  des  !oix  , 
Qu'a  fait  aux  Dieux  cruels -fa  malheureufe  fille? 
Qu;l  crime  contre  Eledre  arme  enfin  fa  famille  ? 
Une  mère  en  fureur  la  hait  &  la  pourfuic  ; 
Ou  fon  frère  n'ert:  plus,  ou  le  cruel  la  fuit. 
Ah  1  donnez-moi  la  mort ,  ou  me  rendez  Orefl:e  ; 
Rendez  -  moi  ,    par   pitié  ,    le  feul    bien   qiii    rac 

refle. 


TRAGEDIE.  30^ 

O  R  E  s  T  E. 

Eh  bien  1  il  vit  encore,  il  cH  ".\ê.ii2  eu  ces  lieux; 
Gardez-vous  cependant..  .  ., 

ELECTRE. 

Qu'il  paroilTe  à  mes  yeux. 
Orefte  ,  fe  peut-il  qu'Eledre  te  revoie  ? 
Montrez-le-moi,  dufle-je  en  expirer  de  joie. 
Mais,  hélas  :  n'ell-ce  point  lui-même  que  je  voî? 
C'eic  Orelle,  c'eft  lui ,  c'eft  mon  frère  &:  mon  Rot. 
Auxtraiifports  qu'en  mon  coeur  fon  afpect  a  fait  naître. 
Eh  !  comment  lî  long-temps  l'ai-je  pu  méconnoîtreî 
Je  vous  revois  enfin  ,  cher  objet  de  mes  vœux, 
Momens  tant  fouhaités  1  ô  jour  trois  fois  heureux  \ 
Vous  vous  attendrilfez ,  je  vois  couler  vos  larmes. 
Ah!  Seigneur,  que  ces  pleurs  pour  Eleâire  ont  de 

charmes  î 
Que  ces  traies ,  ces  regards ,  pour  elle  ont  de  douceur  ! 
C'efl  donc  vous  que  j'embraiTe  ,  6  mon  frère 'J 

O  R  E  s  T  E. 

Ah,  mafœurî 
Mon  amitié  trahit  un  important  myftere  : 
Mais ,  hélas  !  que  ne  peut  Ele6tre  fur  fon  frère  ? 

ELECTRE. 

Efc-ce  de  moi ,  cruel ,  qu'il  faut  vous  défier. 
D'une  fœur  qui  voudroit  tout  vous  facrifier? 
Et  quelle  autre  amitié  fut  jamais  fi  parfaite  î 


jid  ELECTRE,  \ 

O  R  E  s  T  E. 

Je  n'ai  craint  que  l'ardeur  d'un  joie  indifcrettc. 
Diflîmulez  des  foins ,  quoique  pour  moi  fî  doux  : 
Ma  foeur  ,  à  me  cacher  j'ai  plus  fouffert  que  vous. 
D'ailleurs,  jufqu'à  ce  jour  je  m'ignorois  moi-mînic. 
Palamede  ,  pour  moi  rempli  d'un  zèle  extrême. 
Pour  conferver  des  jours  à  fa  garde  commis  , 
M'élevoit  à  Samos  fous  le  nom  de  fon  fils. 
Le  fien  eft  mort,  ma  fœur;  la  colère  célefte 
A  tait  périr  l'anai  le  plus  chéri  d'Orefte  j 
Et  peut-être ,  fans  vous  ,  moins  fenfîble  à  vos  maux  , 
Envîrois-je  le  fort  qu'il  trouva  dans  les  flots. 
ELECTRE. 

Sépeutril  qu'en  regrets  votre  cœur  fe  confume? 
Ah,  Seigneur!  laiflez-moi  jouir  fans  amertume 
Du  plaifir  de  revoir  un  frère  tant  aimé. 
Quel  entretien  pour  moi!  Que  mon  coeur  eft  charmé Î! 
J'oublie,  en  vous  voyant,  qu'ailleurs  peut-être  on 

m'aime  ; 
J'oublie  auprès  de  vous  jufques  à  l'amant  même  : 
Surmontez ,  comme  moi,  ce  penchant  trop  flatteur,,. 
Qui  femble  ,  malgré  vous,  entraîner  votre  cœur. 
Quelque  foit  votre  amour  ,  les  traits  d'Iphianalfe 
N'ont  rien  de  fi  charmant  que  la  vertu  n'efface. 
O  n  E  s  T  E. 

La  vertu  fur  mon  cœur  n'a  que  trop  de  pouvoir, 
Ma  fœuti  &  mon  nom  feul  fuffit  à  mon  devoir. 
Non ,  ne  redoutez  rien  du  feu  qui  me  pofTede. 
On  vient  :  f4paroni£-n.ous. 


TRAGÉDIE,  31Î 


S  C  E  NE     IIL 

ORESTE.ÉLECTRE.PALAMEDE, 
A  N  T  É  N  O  R. 

O  R  E  s  T  B  ,  a  Ele^re, 

XtH  a  I  s  non ,  c'eft  Palamede* 

P   A  L  A  M  E  D  E. 

Anténor,  demeurez;  obfervez  avec  foin 

Que  de  notre  entretien  quelqu'un  ne  foit  témoin. 


SCENE    ir. 

ELECTRE,  PALAMEDE, OR  ES  TE. 

O  R  E  s  T  E. 

v^  o  u  s  revoyez,  ma  fœur  ,  cet  ami  fi  fidèle  , 
Dontnos  malheurs,  les  temps  n'ont  pu  lafTer  le  zelc, 
ELECTRE,  d  Palamede, 

Qu'avec  plaifir.  Seigneur  ,  je  revois  aujourd'hui 
D'un  fang  infortuné  le  généreux  appui  ] 


jiî,  ELECTRE, 

Ne  foyez  point  furpris;  attendii  par  mes  larmes , 
Mon  frère  a  difllpé  mes  mortelles  alarmes  : 
De  cet  keureux  fecret  mon  coear  eft  éclairci. 

P  A  L  A  M  E   DE. 

Je. rends  grâces  au  Ciel  qui  vous  rejoint  ici. 

Orefte  m'elt  témoin  avec  quelle  tendrefle 

J'ai  déploré  le  fort  d'une  illuftre  Princelîe, 

Avec  combien  d'ardeur  j'ai  toujours  fouhaké 

Le  bienheureux  inftant  de  votre  liberté. 

Je  vous  raffemble  enfin ,  famille  infortunée  , 

A  des  malheurs  fi  grands  trop  long-temps  condamnée» 

Qu'il  m'ell:  doux  de  vous  voir  où  régnoit  autrefois 

Ce  père  vertueux ,  ce  Chef  de  tant  de  Rois  , 

Que  fit  périr  le  fort  trop  jaloux  de  fa  gloire. 

O  jour ,  que  tout  ici  rappelle  à  ma  mémoire  , 

Jour  cruel ,  qu'ont  fuivi  tant  de  jours  malheureux , 

Lieux  terribles,  témoins  d'un  parricide  affreux  ! 

Retracez-nous  fans  ceiTe  un  fpedac^e  fi  rnfte. 

Orefte,  c'eft  ici  que  le  barbare  Egiilhe  , 

Ce.  monftre  détefté  ,  fouillé  de  tant  d'horreurs  , 

Immola  votre  reJfe  à  fes  noires  fureurs. 

Là,  p'us  cruelle  encor  ,  pleine  des  Euménides  , 

Son  époufe  fur  lui  porta  fes  mains  perfides. 

C'efl:  ici  que  ,  fans  force  &  baigné  dans  fon  fang  , 

Il  fut  long-temps  traîné  le  couteau  dans  le  flanc. 

Mais  c'eft  là  que,  du  fort  laflfantla  barbarie. 

Il  finit  dai-is  mes  bras  fes  malheurs  &  fa  vie. 

C'eft  là  que  je  reçus,  impitoyables  Dieux! 

Et  fes  derniers  foupirs  ,  Ôc  fes  derniers  adieux. 

«  A 


T  R  A  G  É  D  I  E.  5T> 

•«  A  mon  trifte  deftin  puifqu'il  faut  que  je  cède  , 

9»  Adieu,  prends  foin  de  toi  ;  fuis,  mon  chcrPalaraedc; 

»»  Cefle  de  ra'immoler  d'odieux  ennemis    : 

*>  Je  fuis  aflez  vengé ,  fî  tu  fauves  mon  fils. 

*»  Va,  de  ces  inliumains  fauve  mon  cher  Orede : 

»»  C'eft  à  lui  de  venger  une  mort  fî  funefte  m. 

Vos  amis  font  tout  prêts ,  il  ne  tient  plus  qu'à  vous , 

Une  indigne  terreur  ne  fufpend  plus  leurs  coups  ; 

Chacun,  à  votre  nom  ,  &c  s'excite  &  s'anime  j 

On  n'attend  ,  pour  frapper ,  que  vous  &  la  viaimc. 

(  â  Eleclre.  ) 
De  votre  part,  Madame  ,  on  croit  que  votre  cœur 
Voudra  bien  féconder  une  lî  noble  ardeur. 
C'eft  parmi  les  flambeaux  d'un  coupable  hyménée 
Que  le  Tyran  doit  voir  trancher  fa  deftinée. 
Princeffe,  c'eft  à  vous  d'alTurer  nos  projets  *; 
Flattez-le  d'un  hymen  û  doux  à  fes  fouhai'ts      ' 
C'eft  fous  ce  faux  efpoir  qu'il  faut  que  votre  haînc 
Au  Temple  ou  je  l'attends,  ce  jour  même  l'entraîne 
Mais ,  en  flattant  Ces  vœux ,  diflîmulez  fi  bien 
Que  de  tous  nos  deffein*  il  ne  foupçonne  rien. 
ELECTRE. 

L'entraîner  aux  Autels  !  Ah .'  projet  qui  m'accabfe  ' 
Itys  y  penroitj  Itys  n'eft  point  coupable. 

Paiamede, 
Il  ne  Peftpoint, grands  Dieux  rnédufan^dnn^•Jr 
Julie  Ce     eft-ce  .infi  <,ue  vous  vengea  „„  père  . 

O 


3T4  ELECTRE,  \ 

L'amour  triomphe  ici  !  quoi  1  dans  ces  lieux  cruels  \ 
Il  fera  donc  toujours  d'illuftres  criminels?  ' 

Eft-ce  donc  fur  des  coeurs  livrés  à  la  vengeance 
Qu'il  doit,  un  feul  moment,  fignaler  fa  puiflance  î      ' 
Rompez  l'indigne  joug  qui  vous  tient  enchaînés  j        | 
Ehl  l'amour  eft-il  fait  pour  les  infortunes  î  1 

Il  a  fait  les  malheurs  de  toute  votre  race  j  \ 

Jugez  C\  c'eft  à  vous  d'ofer  lui  faire  grâce.  v 

Songez,  pour  mieux  dompter  le  feu  qui  vous  furprend,  | 
Que  le  crime  qui  plaît  eft  toujours  le  plus  grand.         \ 
vFaites  voir  qu'un  grand  cœur  que  l'amour  peut  féduîre ,  'f 
Ne  manque  à  fon  devoir  que  pour  mieux  s'en  inftruire. 
Ne  vous  attirez  point  le  reproche  honteux  1 

D'avoir  pu  mériter  d'être  fi  malheureux.  \ 

Peut-être  ,  fans  l'amour  ,  feriez-vous  plus  féveres.  'à 
Vous  favez  ,  fur  les  fils  ,  fi  l'on  pourfuit  les  pères.  1 
Songez ,  fi  le  fupplice  en  eft  trop  odieux  ,  | 

Que  c'eft  du  moins  punir  à  l'exemple  des  Dieux. 
Mais  je  vois  que  l'honneur  ,  qui  vous  en  follicite. 
De  nos  amis  en  vain  raflemble  ici  l'élite. 
C'en  eft  fait ,  de  ce  pas  je  vais  les  difperfer , 
Et  conferver  ce  fang  que  vous  n*ofez  verfer,  '[ 

En  effet,  que  m'importe  à  moi  de  le  répandre? 
Ce  n'eft  point  malgré  vous  que  je  dois  l'entreprendre. 
Pour  venger  vos  affronts ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ; 
Mais  vous  n'avez  point  fait  ce  que  vous  avez  dû. 

ELECTRE.  ^ 

Ah '.Seigneur,  arrêtez,  rempliffez  ma  vengeance  : 
Je  fens,  de  vos  foupçons,  que  ma  vertu  s'ofFenfe; 


TRAGÉDIE.  31J 

Percez  le  coeur  d'Itys  j  mais  reTpedez  le  mien  : 
Iln'eftpo.nt  retenu  par  un  honteux  li<;n  : 
Ec  quoique  ma  pitié  faffe  ,  pour  le  dcfendre, 
Tout  ce  qu'eût  fait  l'amour  fur  le  cœur  le  plus  cendre, 
Ce  feu  ,  ce  même  feu  donc  vous  me  foup(j-onuez , 
Loin  d'arrêter ,  Seigneur  .... 

Palamede. 

Madame,  pardonnez. 
J'ai  peut-être  à  vos  yeux  poufl'é  trop  loin  mon  zelej 
Jtlais  tel  eft  de  mon  cœur  l'empreflemenc  fidèle. 
Je  ne  hais  point  Itys-,  &  fa  fiere  valeur 
Pourra  feule  aujourd'hui  faire  tout  fon  malheur. 
Otefle  eft  généreux  ,  il  peut  lui  faire  grâce  , 
^*y  confens  :  mais  d'Itys  vous  connoilTez  Paudace  j 
Il  défendra  le  fang  qu'on  va  faire  couler  j 
Cependant  il  nous  faut  périr  ,  ou  Timmoler  ; 
Et  ce  n'eft  qu'aux  Autels  qu'avec  quelqu'avantage. 
On  peut  jufqu*au  Tyran  efperer  un  pafla^e. 
La  garde  qui  le  fuit,  trop  forte  en  ce  Palais,. 
Rend  le  combat  douteux  ,  encor  plus  le  fuccès, 
Puifque  votre  ennemi  pourroit  encor  fan.-;  peine. 
Quoique  vaincu,  fauver  fes  jours  de  votre  haine. 
Mais  ailleurs ,  malgré  lui,  par  la  foule  preïïe  , 
yous  le  verrez  bientôt  à  vos  pieds  renverfé. 

O   R  E  s  T  E. 

Venez, Seigneur, venez :fî  l'amour  efl  un  crime  , 
Vous  verrez  que  mon  coeur  en  eft  feul  la  viâime  j 
Qu'il  peut  bien  quelquefois  toucher  les  malheureux. 
Mais  qu'il  eft  fans  pouvoir  fut  les  coeurs  généreux, 

Oij 


^i6  ELECTRE, 

Palamede. 

II  efl  vrai ,  j'ai  tout  craint  du  feu  qui  vous  anime  ,  j 

Mais  j'aitput  efpéré  d'un  cœur  lî  magnanime-,  ' 

Et  je  connois  trop  bien  le  fang  d'Agameiimon ,  ] 

Pour  foupçonner  qu'Orefte  en  démente  le  nom. 
Mon  cœur,  quoiqu'alarmé  des  fentimens  du  vôtre. 
N'en  préfumoit  pas  moins  &:  de  l'un  &  de  l'autre. 
Si  de  votre  vertu  ce  cœur  a  pu  douter  , 
Mes  foupçons  n'ont  fervi  qu'à  la  faire  éclater. 
Mais ,  pour  mieux  fîgnaler  ce  que  j'en  dois  attendre , 
Après  moi  chez  Arcas ,  Seigneur,  daignez  vous  rendre  : 
Vous  me  verrez  bientôt  expirer  à  vos  yeux  , 
Ou  venger  d'un  cruel,  vous,  Eledre  &  les  Dieux. 


S  C  E  N  E     V. 

ORESTE,  ELECTRE. 

O  R  E  s  T  E. 

jTjJLdIEU  ,  ma  fœur  ;  calmez  la  douleur  quî  vous 

preffe  : 
Vous  favez  à  vos  pleurs  (î  mon  cœur  s'intérefle. 

ELECTRE. 

Allez,  Seigneur,  allez;  vengez  tous  nos  malheurs. 
Et  que  bientôt  le  Ciel  vous  redonne  à  mes  pleurs. 


Fin  du  quatrième  Acîe* 
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ACTE     V. 

SCENE     PREMIERE. 

ELECTRE,  feule. 

Jl    A  N  D  I  s  qu'en  ce  Palais  mon  hymen  fe  prépare , 
Dieux!  quel  trouble  fecret  de  mon  âme  s'empare  ! 
Le  févere  devoir  qui  m'y  fait  confentir, 
Eft-il  fi-tot  fuivi  d'un  honteux  repentir? 
Croirai-je  qu'un  amour  profcrit  par  tant  de  larmes, 
Puille  encor  me  caufer  de  lî  vives  alarmes  î 
Non  ,  ce  n'efl:  point  l'amour  j  l'amour  feul  dans  un 

cœur 
Ne  pourroit  exciter  tant  de  trouble  &  d'horreur. 
Non ,  ce  n'eft  point  un  feu  dont  ma  fierté  s'irrite. 
Ah  !  il  ce  n'eft  l'amour,  qu*eft-ce  donc  qui  m'agite? 
Un  amour  li  long  temps  fans  fuccès  combattu 
Voudroit-il  d'aujourd'hui  refpecter  ma  vertu? 
Feftins  cruels,  &  vous,  criminelles  ténèbres. 
Plaintes d'Agamemnon, cris perçans,  cris  funèbres. 
Sang  que  j'ai  vu  couler,  pitoyables  adieux, 
Soyez  à  ma  fureur  plus  qu'Orefte  &  les  Dieux. 
Echauffez  des  tranfports  que  mon  devoir  anime  ; 

Peignez  à  mon  amour  un  Héros  magnanime 

Oii} 


giS  ELECTRE, 

Non ,  ne  me  peignez  lien  j  effacez  feulement 
Les  tiaics  trop  bien  gravés  d'un  malheureux  amanc , 
D'une  injurte  fierté  crop  conllance  vi£bime  , 
Donc  un  père  inhurnairt  fait  ici  tout  le  crime. 
Toujours  prêc  à  défendre  un  fang  infortuné 
Aux  caprices  du  fort  long-temps  abandonne. 
On  vient.  Hclas  î  c'eft  lui  :  que  mon  âme  éperdue 
S'attendrit  &  s'émeut  à  cette  chère  vue  ! 
Dieux,  qui  voyez  mon  cœur  dans  ce  triilie  moment, 
Ai-je  alfez  de  vertu  pour  perdre  mon  amant  ? 


S  C  E  N  E    IL 

ÉLECTPvE,    ITYS. 

I  T    Y   s. 

It  i  N  i  T  R  il  d'an  malheur  ou  mon  cœur  s'incérefTc, 
M'eft-il  enfin  permis  de  revoir  ma  Princefl'e  î 
Si  j'en  crois  les  apprêts  qui  fe  font  en  ces  lieux  , 
Je  puis  donc ,  fans  l'aigrir ,  m'offrir  à  {q&  beaux  y^uxî" 
Quelque  prix  qu'on  prépare  au  feu  qui  me  dévore  , 
Malgré  tout  mon  efpoir  ,  que  je  les  crains  encore  ? 
Dieux!  fe  peut-il  qu'Eleâ:re,  après  tant  de  rigueurs. 
Daigne  choilîr  ma  main  pour  efluyer  fes  pleurs  î 
Eft-ce  elle  qui  m'élève  à  ce  comble  de  gloire? 
Mon  bonheur  eft  li  grand ,  que  je  ne  le  puis  croire. 
Ah  !  Madame,  à  qui  dois-je  un  bien  ii  doux  pour  moiV 
Amour ,  fais  s'il  fe  peut ,  qu'il  ne  foit  dû  qu'à  toi  î 
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Eleûire,  s'il  eft  vrai  que  tant  d'ardeur  vous  touche, 
Confirmez  notre  hymeri  d'un  mot  de  votre  bouche  i 
LaiiTez  -  moi ,   dans    ces    yeux  ,  de    mon   bonheur 

jaloux. 
Lire ,  au  moins ,  un  aveu  qui  me  fait  votre  époux. 
Quoi  1  vous  les  détournez  !  Dieux  1  quel  affreux  (îlence  1 
Ma  Princefle,  parlez  :  vous  faic-on  violence  ? 
De  tout  ce  que  je  vois  que  je  me  fens  troubler  ! 
Ah  !  ne  me  cachez  point  vos  pleurs  prêts  à  couler. 
Confiez  à  ma  foi  le  fecret  de  vos  larmes  , 
N'en  craignez  rien  :  ce   coeur  ,  quoiqu'cpris  de  vos 

charmes  , 
N'abufera  jamais  d'un  pouvoir  odieux. 
Madame  ,  par  pitié,  tournez  vers  moi  les  yeux. 
C'en  eft  trop  ,  je  pénètre  un  myftere  funefie  ; 
Vous  cédez  au  deftin  qui  vous  enlevé  Orelle  : 
Vous  croyez  déformais  que,  pour  vous,  aujourd'hui, 
L'Univers  tout  entier  doit  périr  avec  lui. 
Votre  cœur,  cependant ,  k  fa  haine  fidèle  , 
Accablé  des  rigueurs  d'une  mère  cruelle  , 
Au  moment  que  je  crois  qu'il  s'attendrit  pour  moi  , 
M'abhorre,  &c  ne  fe  rend  qu'aux  menaces  du  Roi. 

ELECTRE. 

Fils  d'Egifthe  ,  reviens  d'un  foupçon  qui  me  bleffe  : 
Elecire  ne  connoît  ni  crainte  ni  foiblefle  ; 
Son  cœur,  dont  rien  ne  peut  abaififer  la  fierté , 
Même  au  milieu  à.Qs  fers  agit  en  liberté. 
Quelqu'appui  que  le  fort  m'enlève  dans  mon  frère. 
Je  crciins  plus  tes  vertus  que  les  fers  ni  ton  père. 

O  iv 


51Ô  ELECTRE,  \ 

Ne  crois  pas  qu'un  Tyran  ,  pour  toi  ,  puifle  ,  en  c©    I 
jour,  ,| 

Ce  que  ne  pourroit  pas  ou  l'cftime,  ou  l'amour. 
Kon,  quel  que  foitle  lang  qui  coule  dans  tes  veines. 
Je  ne  t'impute  rien  de  l'horreur  de  mes  peines.  ; 

Je  ne  puis  voir  en  toi  qu'un  Prince  généreux  ,  i 

Que  ,  de  tout    mon   pouvoir  ,  je  voudrois  rendre 

heureux. 
Non,  je  ne  te  hais  point:  jç  ferois  inhumaine, 
Si  je  pouvois  payer  tant  d'amour  ,  de  ma  haîne. 

I  T  Y  s. 

Je  ne  fuis  point  haï  !  comblez  donc  tous  les  vœux  , 
Du  cœur  le  plus  fidèle  &  le  plus  amoureux. 
"Vous  n'avez  plus  de  haîne  1  Eh  bien!  qui  vous  arrête? 
Les  Autels  fout  parés  ,  &  la  viilime  eft  prête. 
Venez,  fans  différer,  par  des  nœuds  éternels. 
Vous  unir  i  mon  fort  aux  pieds  des  Immortels. 
Egifthe  doit  bientôt  y  conduire  la  Reine  ; 
Souâirez   que    fur   leurs  pas  mon   amour  vous  en« 

traîne  ; 
On  n'attend  plus  que  vous. 

ELECTRE,  à  part. 

Oa  n'attend  plus  que  nioiî 
Dieux  cruels!  que  ce  mot  redouble  mon  etFroi  l 

(  haut.  ) 

Quoi!  couç  eft  prêt,  Seigneur? 


Hélas 
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I  T   Y  s. 

Oui,  ma  chère  Piincefle.  * 

ELECTRE. 
I  T   Y   s* 


Ah  !  diflîpez  cette  fombre  tiiftefle. 
Vos  yeux  d'aflez  de  pleurs  ont  arrofè  ces  lieux  : 
Livrez-vous  à  l'époux  que  vous  oftrent  les  Dieux, 
Songez  que  cet  hymen  va  finir  vos  miferes  ; 
Qu'il  vous  fait  remonter  au  trône  de  vos  pères } 
Que  lui  feul  peut  brifer  vos  indignes  liens  , 
Et  terminer  les  maux  qui  redoublent  les  miens. 
Le    plus   grand  de   mes    foins ,  dans   Tardeur    qui 

m'anime  , 
Eli  de  vous  arracher  au  fort  qui  vous  opprime. 
Mycènes  vous  déplaît  ;  eh  bien  !  j'en  forcirai  ; 
Content  du  nom  d'époux  ,  par-tout  je  vous  fuivraî  j 
Trop  heureux  ,  pour  tout  prix  du  feu  qui  me  con= 

fume  , 
Si  je  puis  de  vos  pleurs  adoucir  l'amertume  î 
Auflî  couché  que  vous  du  deftin  d'un  Héros..., 


*  Oui  ,  ma  chère  PrincefTe  ,  ejl  conforme  au  Ma- 
nvfcrh  de  la  Coméike  Françoife.  On  trouve  danù 
VEdkion  du  Louvre  ^  1750,  in- 4*'»  Oui,  divine 
Princefie, 

O  ▼ 
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ELECTRE. 

Hélas  1  que  ne  fait-il  le  plus  grand  de  mes  maux  ' 
Ec  que  ce  trifte  hymen  ou  ton  amour  afpire. ... 
Cet  hymen. . ..  Non,  Itys,  je  ne  puis  y  foufcrire. 
J'ai  promis  j  cependant  je  ne  puis  l'achever. 
Ton  père  eft  aux  Autels,  je  m'en  vais  l'y  trouver  j 
Attends-moi  dans  ces  lieux. 

I  T  y  S. 

Et  vous  êtes  fans  haîne  ? 
Aux   Autels  ,   quoi ,  fans   moi  !  Demeurez  ,  inhu- 
maine : 
Denieurezj  ou  bientôt  d'un  amant  odieux 
Ma  main  fera  couler  tout  le  fang  à  vos  yeux. 
Vous  gardiez  donc  ce  prix  à  ma  perfévérance  ? 

ELECTRE. 

Ah!  plus  tu  m'attendris,  moinsnotre  hymen  s'avance» 

I  T  Y  s  ,  yê  jettarit  à  jes  genoux. 

Quoi!  vous  m'abandonnez  à  mes  cruels  tranfportsî 

ELECTRE. 

Que  fais-tu ,  malheureux  ?  Laifle-moi  mes  remords  | 
l«€,ve-çoi,  eé  n'eft  point  la  haîne  qui  me  guide. 


TRAGÉDIE. 


SCENE     II L 

ELECTRE,  ITYS,  IPHIANASSE. 

IPHIANA   SSE. 


u  E  faites-vous  ,  mon  frère  ,  aux  pieds  d*une 

perfide  ? 

On  aflaflîne  Egiilhe  j  &: ,  fans  un  prompc  fecours  , 
D'une  Cl  chère  vie  on  va  trancher  le  cours. 
I  T  Y   s. 

On  afTaffine  Egifthe  !  Ah  1  cruelle  Princefle  ! 


SCENE     IV. 

ELECTRE,  IPHIANASSE, 

ELECTRE, a  elle-même. 


UOI!  malgré  la  pitié  qui  pour  toi  m'intérefle. 
Ta  mort  de  tant  d'amour  va  donc  être  le  fruit  î 
Je  n'ai  pu  t'arracher  au  fort  qui  te  pourfuic , 
Prince  trop  généreux  î 

IPHIANASSE. 

CelTez  ,  cefTez  de  feindre , 
Ingrate  *,  c*eft  pluîôç  riufulter  (jue  le  plaindre. 

O  vj 


5î4  ELECTRE, 

La  pitié  vous  fîed  bien ,  au  moment  que  c'efl:  vou« 
Qui  le  faites  tomber  fous  vos  barbares  coups  î 
J'entends  par-tout  voler  le  nom  de  votre  frère. 
Quel  autre  que  ce  traître  ,  ennemi  de  mon  père .... 

ELECTRE. 

Refpe£tez  un  Héros  qui  ne  fait  en  ces  lieux 
Que  fon devoir,  le  mien,  Se  que  celui  des  Di«ux. 
Le  crime  n'a  que  trop  triomphé  dans  Mycène. 
Il  eft  temps  qu'un  barbare  en  reçoive  la  peine  ; 
Qu'il  éprouve  ces  Dieux  qu'il  bravoit,  l'inhumain  î 
Quoique  lents  à  punir ,  ils  punifTent  enfin. 
Si  le  Ciel  indigné  n'eût  hâté  fon  fupplice  , 
Il  eût  fait  à  la  fai  foupçonner  fa  juftice. 
Entendez-vous  ces  cris ,  &:  ce  tumulte  affreux  , 
Ce  bruit  confus  de  voix  de  tant  de  malheureux  ? 
Tels  furent  les  apprêts  de  ce  feftin  impie  , 
Qu'Egifthe  par  fa  mort  dans  ce  moment  expie. 
Mais  ce  que  j'ai  foufFert  de  nos  cruels  malheurs 
M'apprend,  en  les  vengeant,  à  refpe£ter  vos  pleursj 
Je  ne  vous  offre  point  une  pitié  fufpeéle  , 
Un  intérêt  facré  veut  que  je  les  refpede. 
Vous  infultiez  mon  frère ,  &  ma  jufèe  fierté 
Avec  trop  de  rigueur  a  peut-être  éclaté. 
D'ailleurs ,  c'eft  un  Héros    que  vous  devez  côn- 

noître  ; 
A  vos  yeux ,  comme  aux  miens ,  tel  il  a  dii  paroîçre. 


TRAGÉDIE. 


SCENE     V, 

ELECTRE,   IPHIANASSE,  ARCAS. 
A  R  c  A  s. 


AD  A  ME,  c'en  eft  fait ,  tout  cède  a  nos  efforts  3 
Ce  Palais  fe  remplit  de  moiirans  Ôc  de  morts. 
Vous  favez  qu'aux  Autels  notre  Chef  intrépide 
Devoit  d'Agamemnon  punir  le  parricide  : 
Mais  les  foupçons  d'Egifthe ,  &  àt%  avis  fecrets  , 
Ont  hâté  ce  grand  jour  fi  cher  à  nos  fouhaits. 
Orefte  regrte  enfin  j  ce  Héros  invincible 
Semble  armé  de  la  foudre  en  ce  moment  terrible. 
Tout  fuît  à  fon  afpeâ  ,  ou  tombe  fous  fes  coups  : 
De  longs  ruiffeaux  de  fang  fignalent  fon  courroux» 
J'ai  vu  prêt  à  périr  le  fier  Itys  lui-même  , 
Dcfarmé  par  Orefte  en  ce  défordre  extrême. 
Ce  Prince  au  défefpoir  cherchant  le  feuî  trépas. 
Portant  par-tout  la  mort ,  &  ne  la  trouvant  pas  , 
A  fon  père  peut-être  eût  ouvert  un  palfage  ; 
Mais  fa  main  défarmée  a  trompé  fon  courage. 
Ainfi,  de  fes  exploits  interrompant  le  cours  , 
Le  fort,  malgré  lui-même,  a  pris  foin  de  fes  joursj 
Orefte,  qu'irritoit  une  fureur  fi  vaine", 
A  fa  valeur  bientôt  fait  tout  céder  fans  peine. 
J'ai  cru  de  ce  fucccs  devoir  vous  avertir. 
De  ces  lieux  cependant  gardez-vous  de  forcir  ^ 


y.6  ELECTRE, 

Madame  ;  la  retraite  eft  pour  vous  aflurée  , 
Des  amis  afïîdés  en  défendent  l'entrée. 
Votre  ennemi  d'ailleurs ,  au  gré  de  vos  defirs , 
Aux  pieds  de  £on  vainqueur ,  rend  les  derniers  fou- 
pirs. 

Iphianasse. 

O  mon  père  !  à  ta  mort  je  ne  veux  point  furvivre. 
Je  ne  puis  la  venger ,  ;e  vais  du  moins  te  fuivre. 

(  à  Electre.  ) 
Cruelle  ,  redoutez,  malgré  tout  mon  malheur  , 
Que  l'amour  n'arme  encor  pour  moi  plus  d'un  ven- 
geur. 


SCENE     VL 

ORESTE.ÉLECTRE.IPHIANASSE, 
ARCAS,   GARDES. 

O  R  E  s  T  E. 

Jtjx  MIS,  c'en  eft  aflez  ;  qu*on  épargne  le  refte. 
LailTez ,  lailTez  agir  la  clémence  d'Orefte  : 
3e  fuis  affez  vengé. 

Iphianasse. 

Dieux  î  qu'eft-ce  que  je  voîî 
Sort  cruel ,  c*en  eft  fait ,  tout  eft  perdu  pQur  moi  > 
Celui  ^c  )'ijnplotoi$  eâ  Oieftç* 
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O  R  E  s  T  E. 

Oui ,  Madame , 
C'eft  lui  j  c'eft  ce  Guerrier ,  que  la  pius  vive  flamme 
Vouloir  enfin  fouftraire  aux  devoirs  de  ce  nom  , 
Ec  qui  vient  de  venger  le  fang  d'Agamemnon. 
Quel  que  fpit  le  courroux  que  ce  nom  vous  infpire  , 
Mon  devoir  parle  aflez,  je  n'ai  rien  à  vous  direj 
Votre  père  en  cqs  lieux  m'avoit  ravi  le  mien. 

IPHIANASSE. 

Ouii  mais  je  n'eus  point  part  à  la  perte  du  tien, 
(  Elle  fort.  ) 


SCENE     VIL 

ORESTE,  ELECTRE,  PALAMEDE» 
ARCAS,  GARDES. 


Okest  E  ^  à  fes  Gardes. 


UIVEZ-LA.  Dieux!  quels  cris  fe  font  encore 
entendre  ! 
D*un  trouble  affreux  mon  cœur  a  peine  à  fe  défendre» 
Palamede  ,  venez  raffurer  mes  efprits.  <v 

Que  vous  calmez  l'horreur  qui  les  avoir  furpris  î 
Ami  trop  généreux  ,  mon  défenfeur,  mon  père  , 
Ah  î  que  Yoçre  préfence  en  ce  raomens  m'eft  chercî 


3i8  ELECTRE, 

Quel  trifte  &:  fombre  accueil  !  Seigneur ,  qu'ai-je  donc 

fait  ? 
Vos  yeux  femblent  fur  moi  ne  s'ouvrir  qu'à  regret. 
N'ai-je  pas  affez  loin  étendu  la  vengeance  i 

P  A  L  A  M  E  D   E. 

On  la  porte  fouvent  bien  plus  loin  qu'on  ne  penre. 
Oui  y  vous  êtes  vengé  ,  les  Dieux  le  font  auffi  ; 
Mais,  fî  vous  m'en  croyez,  éloignez-vous  d'ici. 
Ce  Palais  n'offre  plus  qu'un  fpectacle  funefte  ; 
Ces  lieux  fouillés  de  fang  font  peu  dignes  d'Orefte. 
Suivez-moi  l'un  Se  l'autre. 

O  R  E  s  T  E. 

Ah!  que  vous  me  troublez! 
Pourquoi  nous  éloigner  ?  Palamede  i  parlez. 
Craint-on  quelque  tranfportde  la  part  de  la  Reine  î 

Palamede. 

Non,  vous  n*avez  plus  rien  à  craindre  de  fa  haine. 
De  fon  trifte  deftin  laiffez  le  foin  aux  Dieux  : 
Mais ,  pour  quelques  momens,  abandonnez  ces  liçux; 
Venez, 

O  R  E  s  T  E. 

Non ,  non,  ce  foin  cache  trop  de  myftere  ; 
S^  veux  en  être  inftruit;  parlez  ,  que  fait  ma  mère  ? 

Palamede. 

Eh  bien  1  un  coup  affreux .... 
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O  R  E  s  T  E. 

Ah  !  Dieux  I  quel  inhumala 
A  donc  jufques  fur  elle  ofé  porter  la  main? 
Qu'a  donc  fait  Anténor  chargé  de  la  défendre  î 
Et  comment,  &  par  qui  s'efl:-il  laifle  furprendre  î 
Ah:  j'attefte  les  Dieux  que  mon  jufte  courroux... . 

Palamede. 

Ne  faites  point, Seigneur,  de  ferment  contre  vous, 

O  R  E  s  T  E, 

Qui,  moi,  j'auroîs  commis  une  action  fi  noîire  ! 
Orefte  parricide  !  Ah  !  pourriez-vous  le  croire î 
De  mille  coups  platot  j'aurois  percé  mon  fein. 
'Jufle  Ciel  !  Et  qui  peut  imputer  à  ma  main  î . . . . 

Palamede. 

J'ai  Vu ,  Seigneur ,  j*ai  vu;  ce  n'eft  point  l'impofture 

Qui  vous  charge  d'un  coup  dont  frémit  la  Nature. 

De  vos  foins  généreux  plus  irritée  encor, 

Clytemneftre  a  trompé  le  fidèle  Anténor; 

Et  rempliflânt  ces  lieux  &:  de  cris  6c  de  larmes, 

S'eft  jectée  à  travers  le  péril  Sz  les  armes. 

Au  moment  qu'à  vos  pieds  fon  parricide  époux 

Etoit  près  d'éprouver  un  trop  jufte  courroux. 

Votre  main  redoutable  alloit  trancher  fa  vie  : 

Dans  ce  fatal  inftant  la  Reine  l'a  faifie. 

Vous ,  fans  confidérer  qui  pouvoir  retenir 

Une  m^in  que  les  Dieux  armoient  pour  le  punir. 


5?o  ELECTRE, 

yous  avez  (l'un  feul  coup,  qu'ils  conduifoienc  peuc- 


etre 


Fait  coulêi'  tout  le  fartg  dont  ils  vous  fii'ent  naître. 

O  R  E  s  T  E, 

Sort,  ne  m'as-tu  tiré  de  ''abîme  des  flots, 

Que  pour  me  replonger  dans  ce  gouffre  de  maux, 

Pour  rae  faire  attenter  fur  les  jours  de  ma  mereî 


SCENE     VIIL 

CL  YTE  M  N  EST  RE,  ORES  TE, ELECTRE» 
PALAMEDE,ARCAS,  AN  TÉNOR*,' 
M  ÉLITE,    GARDES. 


O  R  E  s  T  E. 


E 


ILE  vient;  quel  objet  !  ou  fuirai-jc 

ELECTRE. 

Ail  !  mon  frère  î 

Clytemne  stre. 

Ton  frère  !  quoi!  je  meurs  de  la  main  de  mon  fils  ! 
Dieux  juftes  !  mes  forfaits  font-ils  aflez  punis  > 
Je  ne  ce  revois  donc,  fils  digne  des  Atrides  , 
Que  pour  trouver  la  mort  dans  tes  mains  parricides? 


TRAGEDIE.  351 

Jouis  de  tes  fureurs ,  vois  couler  tout  ce  fang  , 
Donc  le  Ciel  irrite  t'a  formé  dans  uion  flanc. 
Monftre,  que  bien  plutôt  forma  quelque  Furie  , 
Puifîe  un  dellin  pareil  payer  ta  barbarie  î 
Frappe  encor  ,  je  refpire ,  &  J'ai  trop  à  fouffrîr 
De  voir  qui  je  fis  naître,  &:  qui  me  fait  poudr. 
Achevé,  épargne-moi  le  tourment  qui  m'accable. 

O  R  E  s  T  E. 

Ma  mère  î 

Clytemnestre. 

Quoi  î  ce  nom  qui  te  rend  fi  coupable, 
Tu  Tofes  prononcer  ?  N'affecte  rien  ,  cruel  j 
la  douleur  que  tu  feins  te  rend  plus  criminel. 
Triomphe  ,  Agamemnon  ,  jouïs  de  ta  vengeance  j 
Ton  fils  ne  dément  point  ton  nom,  ni  fa  naiffance. 
Pour  l'en  voir  digne ,  au  gre  de  mes  vœux  &  des 

tiens  , 
Je  lui  laifle  un  forfait  qui  pafTe  tous  les  miens. 


SCENE    IX    ET   DERNIERE, 

ORESTH,  ELECTRE,  PALAMEDE, 
ANTÉNOR,ARCAS,  GARDES. 


O   R   E    s    T    E. 


F, 


RAFPEZ,  Dieux  tout-puiflans  que  ma  fureur 
implore  : 
Dieux  vengeurs,  s'il  en  eft,  puifque   je  vis  encore. 


\ 

351  ELECTRE, 

Frappez;  mon  crime  affreux  ne  regarde  que  vous. 
I-e  Ciel   n'a-t-il  pour  moi  que  des   tourmens  trof 

doux  ? 
Je  vois  ce  qui  retient  un  courroux  légitime  ; 
Dieux  ,  vous  ne  favez  point  comme  on  punit  K\oi\ 

crime. 

ELECTRE. 

Ah  î  mon  frère  ,  calmez  cette  aveugle  fureur, 
N'ai-)e  donc  pas  affez  de  ma  propre  douleur  ? 
Voulez-vous  me  donner  la  mort,  mon  cher  Orefte  î 

O  R  E  s  T  E. 

Ah-  !  ne  prononcez  plus  ce  nom  que  je  déteftc. 

Et  toi,  que  fait  frémir  mon  afpedl  odieux  , 

Nature  ,  tant  de  fois  outragée  en  ces  lieux  , 

Je  viens  de  te  venger  du  meurtre  de  mon  père  ; 

Mais  qui  me  vengera  du  meurtre  de  ma  mère  î 

Ah  !  fi  pour  m'en  punir  le  Ciel  eft  fans  pouvoir. 

Prêtons-lui  les  fureurs  d'un  jufte  défefpoir. 

O  Dieux,  que  mes  remords,   s'il   fe   peut,    vous    j 

fléchiilent. 
Que   mon    fang  ,  que    mes    pleurs  ,  s'il    fe   peut  ,    ' 

t'attendriflent ,  '  1 

Ma  raerc  ;  vois  couler 

(  //  veut  fe  tuir,  ) 
PALAMEDE,Ze  défarmant,  | 

Ah  ,  Seigneur  !  * 


TRAGEDIE.  553 

O  R  E  s  T  E. 

Laifie-moî. 
Je  ne  veux  rien,  cruel,  d'Ele^Stre,  ni  de  toi  : 
Votre  coeur  ,  aftamé  de  fang  &  de  vidlimes  , 
M'a  fait  fouiller  ma  main  du  plus  affreux  des  crime»» 
Mais  quoi!  quelle  vapeur  vient  obfcurcir  les  airs  î 
Grâce   au    Ciel  ,   on  m'entrouvre  -un   chemin   aux 

Enfers  ; 
Defcendons,  les  Enfers  n'ont  rien  qui  m'épouvante  » 
Suivons  le  noir  fentier  que  le  fort  me  préfente  , 
Cachons-nous  dans  l'horreur  de  l'éternelle  nuit. 
Quelle  trifte  clarté  dans  ce  moment  me  luit? 
Qui  ramené  le  jour  dans  ces  retraites  fombres  ? 
Que  vois-je  ?  mon  afpedl  épouvante  les  Ombres  I 
Que  de  gémilTemens  1  que  de  cris  douloureux  I 
««  Orefte  »  !  Qui  m'appelle  en  ce  féjour  afFreux  ? 
Egifthe  !  Ahî  c'en  eit  trop,  il  faut  qu'à  ma  colère. ..« 
Que  vois-je?  dans  fes  mains  la  tête  de  ma  mère  l 
Quels  regards  \  Où  fuirai-je  ?  Ah!  monftre  furieux  y 
Quel  fpedacle  6fes-tu  préfenter  à  mes  yeux  ! 
Je  ae  fouffre  que  trop ,  monftre  cruel  j  arrête  » 
A  mes  yeux  effrayés   dérobe  cette  tête. 
Ah  ,  ma  mère  !  épargnez  votre  malheureux  fils^ 
Ombre  d'Agamemnon  ,  fois  fenfible  à  mes  cris  ; 
J'implore    ton    fecours  ,    chère   Ombre    de    moïi 

père  ; 
Viens  défendre  ton  fils  des  fureurs  de  fa  mère  j 
Prejids  pitié  de  l'état  oii  tu  me  vois  réduit. 
Quoi  !  jufques  dans  tes  bras  la  barbare  me  fuie» 


3?4         E  L  E  C  T  R  E,  &c. 

C'en  eft  fait;  je  fuccombe  à  cet  affreux  fupph'ce  ;    .: 
Du  crime  de  ma  main  mon  cœur  n'eft  point  com- 
plice; 
J'éprouve  cependant  des  tourmens  infinis. 
Dieiuc  !  les  plus  criminels  feroient-ils  plus  punis  î 


Fm  du   Tome  prsmier. 
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